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	Jamais puissance n'est venue si grande sur la terre,

	qui n'a pas pris fin en temps voulu

	quand son but et son heure sont arrivés.

	 

	Sébastien Brant

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Prologue (1942)

	 

	 

	Le visage dans le miroir défie la fatigue, la faim, la douleur. Il reste encore un peu de crème pour tout couvrir ; rien ne vaut les propriétés du camouflage. Il y a dix ans encore, ces joues étaient douces et roses, les hommes faisaient la queue, suppliaient ; certains pleuraient même à chaudes larmes. Ce visage est toujours aussi beau, mais où est passé l'éclat ? Tu es la plus belle ici, dit le miroir, mais derrière les murs, chez les surhommes, vivent toutes les filles qui sont libres, saines et joufflues.

	Hannah applique un peu de crème sur ses cernes, vérifie une dernière fois le peigne sur son chignon ; il est bien fixé. Dans la salle, ils sont déjà assis et attendent ; elle se lève et se dirige vers la porte, ajuste sa robe. Une belle robe violette, serrée à la taille. Elle ouvre la porte, dans la salle tout le monde se tourne vers elle sur sa chaise, il y a une cinquantaine de personnes. Sous les yeux de l'assemblée, Hannah traverse les rangées de chaises la tête haute, en direction de la scène devant la baie vitrée assombrie. Levin fait ses exercices au piano, il ne l'a pas encore vue ; un jeune homme de vingt ans seulement, extrêmement talentueux. Hannah monte sur scène, un léger applaudissement remplit le Sztuka. Ce n'est que maintenant que Levin se retourne et lui fait un signe, elle hoche la tête en retour. Une chanson allemande ? Elle a longuement discuté avec lui pour savoir si elle devait chanter en allemand dans ce lieu - dans cette langue à laquelle on n'associe ici que la mort et la ruine. Mais si, lui a dit Hannah, l'allemand peut être doux et réconfortant. Ce n'est pas l'allemand qu'ils parlent, eux. Eux qui ne savent que hurler et assassiner ; ce n'est pas la langue de la violence, mais celle de la bonté. C'est ce que ressentiront également ceux qui ne maîtrisent pas l'allemand dans la salle.

	Les mesures d'ouverture au piano retentissent, Hannah baisse la tête, passe la main sur son cou. Sa poitrine se soulève, la première note résonne dans la pièce. Dès la première ligne, la lumière invisible de cette chanson de Schubert fait monter les larmes aux yeux des auditeurs ; Hannah chante en regardant chaque visage. Elle ne s'est pas trompée ; seuls quelques-uns comprennent cette langue, mais cela n'a pas d'importance, car tous les autres y trouvent aussi la béatitude.

	La chanson se termine, une révérence, des applaudissements, Hannah se tourne vers le pianiste pour lui demander la chanson suivante d'un signe de tête. 

	Levin ne la voit pas. 

	Son regard est dirigé vers autre chose ; vers quelque chose qui se trouve à droite derrière elle. Une secousse se produit dans le café, tout se tourne dans la direction que Levin, effrayé, fixe. Hannah jette un coup d'œil par-dessus son épaule droite. 

	C'est là qu'ils se tiennent.

	Trois Allemands en uniforme se tiennent dans la pénombre près de la porte d'entrée, personne ne les a vus entrer. 

	Tout le monde sait ce qui va se passer : Des cris, des coups, des coups de feu. Ils feront sortir les gens de ce café, leur donneront des coups de pied, en abattront même certains. Peut-être pour le sacrilège d'avoir fait de la musique. Des Juifs qui chantent des chansons allemandes ! Cela ne peut que finir dans un bain de sang.

	Rien de tel ne se produit ; les trois Allemands restent là. 

	Il se passe alors quelque chose d'inattendu, voire d'incompréhensible : ils applaudissent doucement. Presque amicalement. Puis ils s'éloignent, sans avoir fait de mal à personne. 
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Samedi, 3. 2. 1945

	 

	Au Café Schottenhaml, rien ne va plus. 

	Pourtant, en cette matinée d'hiver ensoleillée, les gens se ruent dans le restaurant plein à craquer, dans l'espoir d'obtenir une place malgré la cohue. L'offre est certes limitée, comme dans tous les autres restaurants du pays ; on commande ce que les tickets de rationnement et le maigre menu permettent. Et si l'on ne trouve pas de place au café, on tente sa chance au Preussischer Hof, en face. Berlin est une forteresse, c’est certain, mais tout le monde n'est pas prêt à passer sa précieuse vie à ériger des barricades de gravats et de wagons de tramway brûlés. Lorsque la situation semble désespérée, la seule alternative logique est de s'installer confortablement dans une taverne quelconque. 

	L'inspecteur Erich Klemmer jette un coup d'œil furtif à sa montre.

	Onze heures et quart. Il est en retard.

	Erich se tient à une bonne centaine de mètres du café, près d'un kiosque, la gare d'Anhalter et son portique dans le dos, et observe avec tension l'activité entre les deux maisons, tout en se caressant la moustache avec le pouce et l'index, l'air inquiet. Il faut toujours garder Wilhelm Kröger dans son champ de vision pour réagir immédiatement à ses signes. Le vieux collègue se tient de l'autre côté de la voie de tramway endommagée et feuillette le Berliner Morgenpost, tout en gardant un œil sur l'intérieur du café. Le regard d'Erich se déplace vers les silhouettes des trois collègues qui se cachent dans l'ombre d'une entrée d'immeuble à côté du Preussischer Hof et attendent le signal. Ils pourraient sortir et faire des culbutes, cela n'impressionnerait guère les gens qui peuplent l'Askanischer Platz ce jour-là ; ils se précipitent d'un endroit à l'autre comme s'il n'y avait pas de lendemain et trébuchent sur les nombreux cratères de bombes sommairement comblés. Ils n'ont pas besoin de faire attention au trafic routier, il n'y en a pratiquement plus. Pas de voitures, pas de bus, pas de tramways. Seuls quelques convois militaires traversent la place ; le reste du temps, les rues appartiennent aux piétons et aux cyclistes. Bien sûr, quelques lignes de métro fonctionnent encore, mais elles débordent désespérément. Le Führer avait raison à l'époque lorsqu'il annonçait que l'on ne reconnaîtrait pas Berlin dans dix ans.

	Erich attrape au kiosque un numéro du Morgenpost qui est ridiculement mince, sort de la monnaie de sa poche et paie. Il parcourt d'abord furtivement les gros titres propagandistes, mais ceux-ci finissent par attirer toute son attention. Les constructions linguistiques effarantes auxquelles recourt la propagande nationale-socialiste témoignent une fois de plus de la plus grande stupidité possible ! Le viol systématique de la langue allemande est parfaitement adapté aux contenus grotesques, c'est tout à fait remarquable. Erich secoue la tête, serre inévitablement les lèvres. Pendant toutes ces années, il a gardé pour lui sa colère face à cette évolution, la franchise n'est pas payante par les temps qui courent. A l'époque, certains de ses collègues ont également commencé à prononcer ce charabia nazi dénué de sens, c'était comme ensorcelé. Ils étaient ensorcelés. La langue des poètes et des penseurs - brûlée sur le bûcher de la connerie humaine, aujourd'hui pas plus qu'un pâle souvenir.

	 

	LES DISCOURS SUR LES VRAIES INTENTIONS DE DÉSTRUCTION QU’ONT NOS ENNMIES SONT LÉGIONS

	 

	Erich fronce le nez avec mépris, replie la feuille et lève les yeux. Un ciel d'un bleu éclatant et toujours pas d'alerte aérienne aujourd'hui. Au cours des douze derniers mois, pas un jour ne s'est écoulé sans que les sirènes ne poussent les gens dans les abris antiaériens. Des bombes sont tombées, encore et encore ; parfois plus, parfois moins. Ce ne sont plus seulement les Britanniques qui frappent le Reich, désormais les Américains attaquent aussi avec leurs forteresses volantes. La capitale est leur cible préférée. Les Britanniques arrivent toujours la nuit, les Américains en plein jour, lorsque la visibilité garantit le meilleur taux de réussite possible.

	Le conseiller en criminologie scrute le ciel, tout en tripotant la clé de contact dans la poche de son manteau. Rien ne se passe. Un bleu paisible rafraîchit Berlin. 

	Météo aéronautique.

	D'un seul coup, Erich se rend compte qu'il n'est pas concentré, il se tourne à nouveau vers ses collègues qui sont toujours à leur poste. Il ne peut s'empêcher de secouer légèrement la tête, car les agents qui sont à sa disposition pour cette mission ont tous plus de soixante ans, le commissaire principal Kröger en a même soixante et onze. On a fait sortir Kröger de sa retraite bien méritée, lui qui a commencé sa carrière sous le dernier empereur. Une relique d'une autre époque, désormais réactivée au service du Troisième Reich en déclin. Mais ce fonctionnaire maigre aux traits d'épervier est toujours très concentré, très fiable. Mais il est aussi un fervent national-socialiste, même aujourd'hui. Non, il n'est pas sympathique, mais on ne peut pas nier son engagement absolu dans le travail. 

	Kröger n'est pas le seul criminologue à avoir été sorti de l'oubli, il y en a bien d'autres, partout dans le Reich. Avec ses cinquante-trois ans et son apparence encore saine, voire fraîche - il ne fume pas et ne boit pas régulièrement d'alcool fort après le travail - Erich est un vrai jeune homme dans cette ronde. Ce n'est pas seulement la police judiciaire, mais toutes les autorités du pays qui s'efforcent de réactiver les anciens afin que le système, gravement touché, ne s'effondre pas complètement. Ce que l'on obtient par cette mesure désespérée n'est toutefois rien de plus qu'un bref délai. Quiconque possède ne serait-ce qu’un peu de bon sens ne peut rien gagner au discours de la victoire finale. La défaite est imminente, les tirs d'artillerie russes à l'Est se rapprochent à grands pas.

	 

	LE PEUPLE ALLEMAND N'EST PAS UN OBJET APPROPRIÉ POUR LA RÉPÉTITION DE MANŒUVRES FRAUDULEUSES

	 

	Erich se tourne de tous les côtés. Des femmes, des enfants, des vieillards se croisent et traversent la place Ascanienne. Où sont les jeunes hommes ? Éliminés de la carte. Le moment est venu de se rendre, mais le Führer et sa clique n'y pensent pas, ils préfèrent rassembler un Volkssturm et mentir à la population ébranlée. 

	 

	LES SOWJETS RENCONTRENT UNE RÉSISTANCE DE PLUS EN PLUS FORTE

	 

	Seulement, le commun des Allemands s'est réveillé de sa transe de longue date, plus personne n'exulte ici, plus personne n'agite joyeusement des drapeaux ; même la morgue locale, avec laquelle les Berlinois tenaient bon avec assurance il y a encore un an, a définitivement disparu. Dans les yeux des passants, on lit une pâle résignation. Personne ne le dit à haute voix, la peur de la Gestapo et des dénonciateurs fidèles au gouvernement, les 'cent pour cent', est trop grande ; mais on peut clairement lire la désillusion sur leurs visages fatigués par la tyrannie. Ils savent à quels acteurs ils doivent leur malheur. Au début de la guerre, Göring leur a promis que cela n'arriverait jamais et ils l'ont cru. Maintenant, on leur jette des mots de plus en plus audacieux ; la presse est de plus en plus scrupuleuse dans l'obscurantisme populaire, sauf que ce même peuple, qui a tout avalé docilement pendant des années, est fatigué des mensonges. 

	 

	NOUS ASSURERONS NOTRE AVENIR EN NOUS BATTANT

	 

	Kröger louche vers Erich sous son chapeau, acquiesce à peine. 

	C'est le signe. 

	Le conseiller criminel se met tranquillement en route, traverse la rue en fixant Kröger. Celui-ci fait un bref mouvement de tête en direction du café. L'indication désigne un homme en costume gris qui fixe l'intérieur de l'établissement à travers la grande vitre, immobile. 

	 

	 

	 

	*

	 

	 

	Les quelques fonctionnaires restants de la police criminelle du Reich errent dans les pièces de l'immeuble de quatre étages en briques crues de la Wörthstrasse, dans un état d'incertitude. Les événements au cours desquels Arthur Nebe, ancien chef de la police criminelle, a été démasqué et arrêté comme membre de la conspiration de juillet, et qui attend désormais son exécution dans un cachot oublié de tous, sont trop présents. Il s'en est fallu d'un cheveu que cette trahison ne sonne le glas de la Kripo, qui aurait été absorbée sans coup férir par la Gestapo. Mais le Reichsführer-SS a manifestement d'autres projets. Le maintien d'enquêteurs bien formés semble avoir de l'importance pour cet homme et c'est ainsi qu'il accorde une survie à Weißensee au maigre reste de ce qui, il y a encore quelques mois, avait son siège dans le colosse désormais détruit du Werderscher Markt. 

	Luci Rost est assise à son bureau au premier étage. Le petit bureau n'offre guère de place pour elle et pour cette montagne de dossiers à peine classés ; Luci a dû les empiler par terre, adossés au mur comme des tours prêtes à s'effondrer. Le mot d'ordre est de s'entêter, comme par exemple pour ce cas de falsification de carte de retrait sur son bureau, l'un des très nombreux qui arrivent ici chaque jour. Dans la situation de guerre actuelle, ce genre de chose est considéré comme un acte hostile à l'Etat. Luci soupire, les délits économiques s'accumulent et aucune amélioration n'est en vue ; ce qui est choquant, c'est que les délinquants sortent du cadre habituel de la biologie criminelle. Le comportement asocial est un phénomène d'abord génétique, alors pourquoi les délinquants sont-ils de plus en plus souvent issus de familles aryennes normales ? Il doit y avoir une explication quelconque à cela, qui lui échappe.

	Fatiguée, Luci pose son stylo et se frotte les yeux. La guerre semble avoir affecté la santé publique dans une mesure accrue, de sorte que même les personnes bien intentionnées adoptent un comportement asocial. Pendant tant d'années, la police judiciaire a mené avec succès la lutte contre l'asocialité, elle a fait avancer l'éradication de celle-ci du courant héréditaire du peuple sain, et pour quoi ? La police criminelle a désormais les mains liées, les effectifs ont été réduits au minimum, on a ordonné l'arrêt du service de signalement, et ce dans les domaines des crimes sexuels, des incendies criminels, des cambriolages, des vols et des escroqueries. Même les cas de crimes capitaux ne sont plus traités qu'exceptionnellement. A la place, on s'occupe désormais d'abattage privé et de troc.  

	"Mademoiselle Rost ..."

	Luci lève les yeux. 

	Le chef de la police criminelle Achim Nieswand, qui a son bureau à côté, passe avec inquiétude sa tête luisante de cheveux cirés par l'entrebâillement de la porte. 

	"Des formations ennemies vont arriver, elles se rapprochent de la région Hanovre-Brunswick", informe-t-il Luci avec agitation.

	"Combien ?"

	"Ça va mal tourner."

	 

	*

	 

	Anna Graute, que l'on a discrètement installée à une table près de la fenêtre, devient blanche comme un linge lorsqu'elle remarque l'homme qui se tient là, dehors, à moins d'un mètre d'elle, comme enraciné, le nez presque contre la vitre. Les deux se fixent l'un l'autre, c'est du moins ce qu'il semble, Erich ne peut pas le voir exactement à cette distance. Le langage corporel de Kröger est pourtant sans ambiguïté, la silhouette en fine laine est clairement la personne visée. Erich accélère un peu le pas, louche vers les autres collègues qui, de leur côté, sont sortis de l'entrée de la maison. 

	Un peu trop tôt.

	Joseph Graute fait un demi-pas en arrière lorsqu'il perçoit le tressaillement au coin des yeux de sa femme ; un rapide coup d'œil à droite et il aperçoit les policiers qui s'approchent. Il fait un brusque mouvement vers la gauche, évitant de justesse les griffes de Kröger qui est déjà sur place. Erich s'élance à son tour, atteint Kröger qui trébuche, saisit son collègue par le bras en pleine course et l'entraîne sur quelques mètres. Graute a déjà disparu au coin de la rue Anhalter. Le conseiller criminel lâche Kröger et se lance à sa poursuite. Graute a à peine parcouru quelques mètres qu'il dévie sur la droite et disparaît dans l'entrée d'un immeuble. Erich se précipite à sa suite, se faufile par la porte en chêne ouverte, monte à droite les escaliers de l'immeuble de devant. De l'étage, les premiers cris indignés des habitants de l'immeuble renversés retentissent. Erich avale une marche sur deux, passe devant des personnages à l'air ahuri, son cœur bat comme s'il allait exploser à tout moment. Quand s'est-il lancé à la poursuite d'un suspect pour la dernière fois ? Et à pied ? Au dernier étage, le chemin mène au toit par une trappe ouverte. Erich passe la tête à travers et voit Graute s'éloigner à toute vitesse, en équilibre sur des tuiles. Le conseiller criminel sort de l'étroite ouverture en soufflant, perd l'équilibre pendant une seconde, manque de tomber. L'inclinaison du toit est faible, il se rattrape et met un pied devant l'autre, d'abord prudemment, mais après quelques pas, il devient plus léger et peut passer à la vitesse supérieure. Graute est sacrément agile, il parvient au côté étroit du bâtiment et disparaît d'un bond du champ de vision d'Erich. Le conseiller criminel atteint le bord avec un certain retard et regarde en bas sur le toit du bâtiment voisin, un mètre et demi plus bas. Aucune trace de Graute. Plusieurs cheminées de la taille d'un homme dépassent, chacune suffisamment large pour se cacher derrière. Erich s'accroupit, s'appuie de la main gauche et fait un mouvement contrôlé vers le bas. Là, il s'arrête, glisse lentement sa main droite sous son manteau et saisit son Walther, fait pivoter le levier de sécurité vers le haut. Il glisse le plus silencieusement possible sur les tuiles, s'arrête à la première cheminée. Un mouvement vers la gauche, le pistolet en joue, échec. Il passe à la cheminée suivante. Il appuie son dos contre les briques, tient fermement son arme. Il se précipite au coin de la rue, se retourne.

	Pas assez rapide.

	La griffe de Graute saisit le poignet d'Erich, le rasoir ouvert dans sa main droite, ce fou prend le conseiller criminel à la gorge. Erich a juste le temps d'attraper l'avant-bras droit de ce fou-furieux, trébuche en arrière et atterrit sur le dos. L'assassin se jette sur lui, les yeux grands ouverts, lui enfonce son genou dans le creux de l'estomac, le tranchant du rasoir touche déjà le cou d'Erich. Le criminologue doit faire appel à toute sa force pour maintenir le bras de Graute à distance. Cette charogne n'est pas très forte, mais il est plus jeune et de ses pupilles s'échappe à cet instant la détermination farouche d'un cinglé. La lame s'enfonce impitoyablement dans la gorge, la partie est terminée, Erich ne peut pas gagner ce combat, il sent la fin inéluctable, elle est toute proche. Il sent le sang couler le long de sa gorge, la partie avant de la lame s'enfoncer dans sa trachée. Ses dernières réserves d'énergie s'envolent, c'est bientôt la fin. 

	Graute est alors brusquement tiré en arrière, Erich recule un peu en rampant, saisit sa gorge en sang en râlant. Il voit son tortionnaire se tordre dans l'étau de Wilhelm Kröger. Le vieil homme a surgi de nulle part et tient Graute par le cou. Erich lève son arme, s'apprête à tirer, lorsque les deux adversaires font un demi-tour, Graute entaille l'avant-bras de Kröger, qui hurle de douleur et lâche prise. Erich plisse les yeux, la douleur lui fait tout voir de manière floue. Graute pousse un cri de guerre strident et attaque Kröger, les deux se retrouvent à terre, glissent l'un dans l'autre en bas du toit jusqu'à la gouttière. Le conseiller criminel se relève d'un bond, vise à nouveau ; dans la bagarre, Kröger s'est à nouveau jeté dans la ligne de tir. Erich jure et voit la seconde d'après comment Graute, allongé sur le dos, saisit le vieux Kröger par le col, lui enfonce son pied gauche dans le ventre et le projette par-dessus sa tête en bas du toit. Erich appuie sur la gâchette, glisse sur une tuile détachée et s'écrase sur le côté. Le Walther lui échappe des mains, glisse le long du toit et s'immobilise dans la gouttière. Graute, à qui le tir imprécis n'a fait qu'arracher une épaulette, s'est déjà relevé et se précipite vers la trappe la plus proche. Erich se mord la lèvre inférieure de rage ; il rampe précipitamment jusqu'au bord du toit, repêche son pistolet dans la gouttière et le remet dans son étui. Haletant, il se traîne jusqu'à la lucarne ouverte par laquelle Graute vient de disparaître.

	Lorsqu'il arrive en bas de l'Anhalter Strasse, le regard d'Erich est immédiatement attiré par le corps fracassé de son collègue, quelques mètres plus loin. Une petite foule goguenarde s'est rassemblée autour du mort.  Il n'y a aucune trace des trois policiers, qui errent probablement encore dans la maison voisine. Pas le temps de se lamenter, Erich regarde à droite, à environ deux cents mètres, Graute a presque atteint le bout de l'Anhalter Strasse. Le conseiller criminel se met à courir, il voit la cible tourner à gauche dans la Wilhelmstraße. Son cœur s'emballe, ses poumons menacent de s'effondrer à tout moment, mais il faut arrêter ce chien, à tout prix ! 

	Erich se précipite au bout de la rue, tourne à gauche. Graute a disparu. Au coin suivant, une centaine de mètres plus loin, une vieille dame geignarde est accroupie à côté de son sac à provisions éventré, ses maigres achats sont éparpillés sur le trottoir ; elle hurle en agitant les bras dans la Kochstraße. Erich se précipite au coin de la rue, passe devant la femme indignée et manque de glisser sur une boîte de conserve de viande. Loin devant lui, il distingue la silhouette du fugitif ; celui-ci a encore augmenté la distance entre lui et son poursuivant. Il a déjà atteint la Friedrichstraße, tourne à droite et disparaît. Erich a encore trois cents bons mètres à parcourir, sa gorge saigne, un goût de métal se répand dans sa bouche. Complètement essoufflé, il atteint la Friedrichstraße, tourne à droite en respirant difficilement. Il n'y a rien. Graute a disparu. Avalé par la terre.

	Le métro.

	 

	 

	*

	 

	Les agents sortent de leur bureau en marmonnant, ils s'efforcent de garder leur sang-froid et descendent les marches en direction de la cave. Il n'y a pas encore eu d'alarme, mais l'annonce par radio est sans équivoque. 

	Luci s'empresse de fermer la porte de son bureau et suit Nieswand jusqu'aux escaliers, où ils rejoignent un petit groupe.

	"Peut-être qu'ils feront demi-tour", murmure Nieswand. 

	Luci sourit d'un air tourmenté, son collègue veut manifestement la rassurer. Bon, elle est effectivement un peu nerveuse, quelques mots d'encouragement ne seraient pas de refus. Seulement, le commissaire Nieswand a plus en tête, comme en témoigne la bonne douzaine d'avances faites cette semaine.

	Luci tente de repousser les pensées sur les véritables intentions de son collègue, il y a plus important pour le moment : Berlin a déjà été frappée au cœur tant de fois et pourtant la peur reste la même, une routine face au danger aérien ne s'installe pas, pour personne. Chaque Berlinois a eu à déplorer des victimes dans son entourage suite aux attaques aériennes de ces derniers mois. Des parents, des amis, des collègues, des voisins. 

	Gerda Immel. L'oncle Gustav. La gentille Mme Brunner de la boulangerie du coin

	"Lors du raid aérien sur Charlottenburg, il y a un an, mon frère et sa femme ont été tués", raconte brusquement Nieswand, comme s'il venait de lire dans les pensées de Luci. "Un ‘blockbuster’. Il a pulvérisé toute la maison. Personne n'a survécu."

	Ils arrivent à la cave, la plupart des places sur les bancs sont déjà occupées ; Luci laisse son regard errer à travers les rangs qui chuchotent. Personne ne les remarque, les collègues se sont rassemblés en petits groupes, la tête penchée l'une vers l'autre ; les chuchotements s'y ajoutent pour former une bouillie sonore monotone. Luci aimerait bien savoir ce que les fonctionnaires ont à dire sur la situation actuelle. Restent-ils fermes face aux attaques quotidiennes de l'ennemi ? C'est à souhaiter, sinon un tournant dans cette guerre est impossible. Le Führer fait tout ce qu'il peut pour éviter le désastre, et il y parviendra. S'il les sait tous derrière lui.

	Luci se rend avec Nieswand vers un banc où deux places sont encore libres.

	 

	*

	 

	Sur le quai central de la station de métro Kochstraße, long de plus de cent mètres, règne la cohue habituelle, les deux millions et demi de Berlinois restants utilisent le dernier moyen de transport public disponible au tarif unitaire de guerre de vingt pfennigs. Les dégâts causés par le bombardement de mai sont en grande partie réparés, les endroits sur les murs et le plafond ne passent pas inaperçus. 

	Erich se fraie péniblement un chemin à travers les personnes qui attendent, récoltant sur son chemin de nombreux regards effrayés. Le sang coule de sa gorge et imprègne sa chemise blanche d'un rouge frais. Quelque part dans cet océan de visages, il l'apercevra, c’est certain ; il s'agit simplement d'éviter les mouvements brusques, le petit oiseau s'est réfugié ici dans la foule, il ne faut surtout pas l'effaroucher.

	Erich s'arrête.

	Il est là, devant, Joseph Graute ; à une quarantaine de mètres de là, le type regarde nerveusement de tous les côtés. Erich se baisse un peu, glisse sa main sous son manteau et sa veste et saisit son pistolet. Tu ne t'en tireras pas comme ça, mon ami, pense-t-il, quand il entend soudain le bruit du train qui s'approche. Graute se tient juste au bord du quai, il n'a pas remarqué son poursuivant. 

	Le train entre en gare. 

	L'ouverture des portes provoque une secousse dans la foule et les bousculades habituelles commencent. Les passagers descendent, se faufilent entre les candidats au voyage qui se serrent les uns contre les autres. Graute disparaît dans la troisième avant-dernière voiture, Erich s'engouffre dans l'avant-dernière. C'est là que l'attention de l'agent de train, un vieil homme filiforme qui a visiblement dépassé les quatre-vingts ans, est attirée par le passager blessé. Les portes se ferment, le train se met en marche d'un coup sec. Le vieux se fraie un chemin à travers le wagon désespérément bondé, saisit l'épaule d'Erich.

	"Jeune homme, qu'est-ce que vous avez fait ? C'est une méchante blessure que z’avez là", constate-t-il avec inquiétude.

	Alors qu'il prononce encore ces mots, le hurlement lointain des sirènes retentit à l'extérieur. Un bref murmure parcourt le wagon. La sirène maintient son long hurlement sans faiblir, ce qui ne peut que signifier que le nombre d'avions ennemis est particulièrement élevé. Peut-être qu'ils se dirigent vers Berlin, peut-être qu'ils ont une autre cible, qui sait.

	"Je ne suis plus si jeune", répond le conseiller criminel en croassant, pour attirer à nouveau l'attention du vieil homme qui écoute.

	Le vieux est irrité par cette remarque ironique, tout comme les passagers qui se trouvent à proximité immédiate. Les sirènes sont à nouveau reléguées à l'arrière-plan, leur son est un bruit secondaire irréel, tout se concentre à nouveau sur l'homme mystérieux à la gorge en sang. Erich sort sa carte d'identité de la poche intérieure de son manteau.

	"Police judiciaire, c'est une opération de police, je suis à la poursuite d'un fugitif."

	A cet instant, une dame se lève de son siège et tend à Erich une écharpe grise. Le policier hoche la tête en signe de remerciement, l'attache rapidement autour de son cou et saisit l'agent de train par le bras.

	"Vite, vous devez m'ouvrir la porte de communication avec le prochain wagon avant que nous n'atteignions la prochaine station."

	L'agent de train hoche la tête, se dirige dans la direction qu'on lui a indiquée, Erich suit, passe devant les personnes qui l'entourent et leur fait de la place comme il peut. Arrivé à la porte étroite, le vieil homme sort une clé hexagonale et l’ouvre doucement. Un vent frais s'engouffre dans la voiture.

	"Vous restez ici", ordonne Erich, pose le pied sur la marche étroite du wagon voisin et saisit la poignée de la deuxième porte. A travers la vitre, il peut apercevoir le crâne de Graute au milieu du wagon. Bien sûr, ce bâtard ne se doute de rien, tant mieux ! Erich abaisse prudemment la poignée, des passagers bloquent la porte, de sorte qu'il doit s'y opposer de toutes ses forces. Il pénètre péniblement à l'intérieur ; immédiatement, des regards troublés se tournent vers lui, vers sa blessure. Pendant ce temps, le train a presque atteint la prochaine station, il entre dans la gare de Hallesches Tor. Erich sort son arme.

	"Tout le monde à terre, police !"

	Graute tourne la tête, effrayé. Alors que les personnes présentes se recroquevillent de peur, il saisit rapidement une jeune femme qui se trouve juste à côté de lui, lui enserre le cou d'un bras et lui met son rasoir sous la gorge. Erich vise le front de Graute, mais celui-ci s'agite dans tous les sens, paniqué, cherchant à se protéger derrière son otage, un tir serait trop risqué. 

	D'un coup sec, le train s'arrête. Les portes s'ouvrent.

	"Tout le monde dehors, restez baissé !" hurle Erich dans la douleur, sans quitter Graute des yeux ne serait-ce qu'une seconde. 

	Les passagers effrayés ne se font pas prier deux fois, ils se précipitent hors du véhicule les uns après les autres. Pendant ce temps, le hurlement s'estompe à l'extérieur. Les derniers se précipitent à l'extérieur et les personnes des autres wagons semblent avoir eu vent de la situation dangereuse ; tout le monde court vers les sorties à ce moment-là et quelques secondes plus tard, les voix s'éteignent. Ce qui suit, c'est le silence. Erich n'entend plus que les faibles gémissements de la jeune femme et sa propre respiration avec des gargouillis de sang. Le visage de Graute sort de derrière la tête de la femme, il cherche intensément une issue à cette situation fâcheuse, ce qui se lit aisément dans son regard égaré.

	"Laissez-la partir. Sinon, ça va mal finir", dit Erich à voix basse.

	Lentement, il s'approche d'eux. 

	"Stop ! Reste où tu es, poulet !" crie Graute en enfonçant la lame dans le cou de son otage, comme il l'a fait plus tôt avec Erich. Elle pousse des cris de douleur, du sang coule le long de son cou élancé.

	"D'accord ... on se calme ...", balbutie Erich.

	Il se penche et pose le pistolet sur le sol. Une fois redressé, il lève les mains. Graute réagit immédiatement, repousse la femme de toutes ses forces, directement dans les bras d'Erich, et s'engouffre dans la porte. Erich rattrape la femme qui trébuche, la lâche aussitôt, attrape son pistolet et sort à son tour de la voiture. En jurant, il monte en trombe l'escalier que Graute vient de gravir, court vers la gauche jusqu'à la sortie sous le pont, où il s'arrête brusquement. Il se tourne de tous les côtés. Il n'y a pas âme qui vive, un silence fantomatique plane sur la ville. Seul un homme solitaire traverse la place Belle-Alliance à quelque distance ; un retardataire à la recherche d'un abri.

	Où es-tu ?

	Erich jette un coup d'œil par-dessus son épaule et voit l'escalier barré qui mène à la gare haute. Il tourne les talons, enjambe la barrière, monte les marches en se traînant, l'arme au poing. C'est alors que les sirènes se mettent à nouveau à hurler, cette fois-ci il s'agit de deux brefs coups d'alarme de huit secondes chacun. Le signe d'un danger aérien imminent, pense-t-il. Ceux qui ne sont pas complètement fatigués de vivre se sont déjà rendus dans l'abri, tandis que lui, Erich Klemmer, poursuit cette créature de l'enfer ! Rien n'y fait, il faut à tout prix traquer ce monstre ! 

	En haut, Erich trouve un champ de ruines, des impacts directs ont fait s'effondrer le toit l'année dernière, un énorme trou est béant dans le lit de la voie, il y a un danger imminent d'effondrement. Le criminologue fait un bond pour descendre sur les rails.

	L'attaque se produit sans avertissement préalable.

	Graute, qui s'est caché dans le lit de la voie, se précipite et sort son rasoir. La lame s'abat et entaille l'épaule gauche d'Erich qui recule. Tombant en arrière, celui-ci appuie sur la gâchette, le coup de feu résonne dans la gare, Erich se cogne l'instant d'après l'arrière de la tête contre le bord du quai. La dernière chose qu'il voit, c'est son adversaire qui s'écroule.

	 

	*

	 

	Dans les sous-sols de l'enquête criminelle, les fonctionnaires restent assis sur les bancs en bois, les chuchotements se sont estompés. Les sirènes viennent de hurler brièvement à deux reprises, ce qui indique clairement un danger aérien imminent. Ici, à Weißensee, on part bien sûr du principe que les chances de survie sont bonnes, les formations de bombardiers s'intéressent en général davantage au centre-ville.

	Luci serre les genoux et fixe les bougies sur la table. A côté d’elle, Nieswand agite son genou droit de haut en bas, cet homme est visiblement contrarié. Il regarde sans cesse Luci, sourit nerveusement. Est-ce une sollicitude paternelle ou l'amour d'un débauché vieillissant ? Luci ne le sait pas, elle ne veut certainement pas faire de tort à ce fonctionnaire envahissant avec sa petite moustache de Führer, seulement elle aimerait bien avoir un peu de distance maintenant. Mais Nieswand se blottit contre elle et pose une main sur son épaule.

	"Ne vous inquiétez pas, Mlle Rost, il ne nous arrivera rien ici".

	Luci adresse à son collègue un sourire tourmenté qu'il accepte avec un hochement de tête reconnaissant. Il exprime effectivement son envie de combat héroïque avec des mots forts, suffisamment forts pour que tout le monde dans la pièce puisse les entendre.

	"Ne vous inquiétez pas, camarades, le Führer va réserver à ces vauriens un accueil qui ne sera pas de trop. Une raclée, ça va être une raclée !"

	Tous les yeux sont tournés vers lui lors de cette sortie inattendue. Luci ne peut pas voir dans la pénombre s'il y a de l'approbation dans les regards ou plutôt des doutes, voire des moqueries défaitistes. Quelques hochements de tête isolés se font entendre, puis tout le monde se met à l'unisson, d'abord timidement, en se donnant mutuellement du courage. Leur foi dans le Führer est intacte, cela se voit sur leur visage. Luci en prend note avec soulagement, il ne fait aucun doute que le Führer a une réponse à proposer en ces heures difficiles. L'important, c'est qu'il puisse compter sur le soutien du peuple. Sur le soutien de chaque personne présente dans cette salle. 

	 

	*

	 

	La surface du Lietzensee brille d'un éclat sombre. Le feu sur l'autre rive se propage à l'eau, les flammes se rapprochent inexorablement. Erich se tourne vers Heinrich, qui observe le spectacle avec fascination. Heinrich plonge sa main dans la poche de son pantalon, en sort une clé de contact et la tend à son père sans le regarder. Erich prend la clé avec hésitation, le poids du petit objet l'entraîne aussitôt vers le bas, il s'enfonce dans la terre jusqu'aux genoux. Heinrich ne le remarque même pas, la mer de flammes semble l'attirer comme par magie, il fait un pas en avant. Puis un autre et la pointe de ses pieds touche déjà l'eau. Erich ouvre la bouche, il veut rappeler son fils, mais rien d'autre qu'un cri muet ne s'échappe de sa gorge. Le sang coule de sa bouche, il est incapable de bouger, la terre le retient, il n'y a pas d'échappatoire.

	Ce n'est qu'à ce moment-là qu'Heinrich tourne la tête et regarde son père en face, une lueur de nostalgie dans ses yeux, un sourire brillant au coin de sa bouche. Impuissant, Erich voit le feu sortir ses griffes et entraîner Heinrich dans les flots enflammés.

	 

	*

	 

	Erich se réveille en poussant un cri. Son premier regard se porte sur l'endroit où Graute s'est affaissé. Le sang s'est infiltré dans le ballast de la voie, quelques pierres brillent encore du rouge frais. Un coup au ventre, mais où est la personne touchée ? 

	Le criminologue se redresse, le crâne bourdonnant, et regarde en direction des voies. Dehors, Graute titube étourdi le long du viaduc du métro aérien en direction de Möckernbrücke ; il a déjà parcouru la moitié du chemin. Erich ramasse son arme, la fait disparaître dans son étui et se lance à sa poursuite ; il sort du bâtiment de la gare à l'air libre. Il n'a pas besoin de se dépêcher, Graute n'avance que lentement. Erich prend soudain conscience du silence de mort qui l'entoure. C'est vrai, les gens ont disparu.

	Ils restent au sous-sol.

	Erich s'arrête. Un vrombissement léger et régulier venant du lointain lui fait dresser l'oreille, il rompt le silence de la ville, devient de plus en plus fort. Erich lève les yeux. Ils volent très haut, à cinq mille mètres d'altitude, peut-être même à six. Une immense volée d'oiseaux argentés laisse en escadrille fermée des traînées de condensation blanches comme la neige dans l'air glacial. Il y en a des centaines. Non loin de là, les canons antiaériens se mettent à aboyer furieusement, ils dessinent des taches sombres dans le ciel. Erich n'a jamais rien vu de tel, comment le pourrait-il : dans de tels moments, on est assis dans l'abri antiaérien, aveugle, la tête entre les genoux. Maintenant, il est là, comme paralysé sur les rails, incapable de se soustraire à ce spectacle fascinant. 

	Un sifflement clair perce l'air à une certaine distance, suivi d'une violente détonation. Erich ressent le tremblement, voit au nord, sur le Potsdamer Platz, un champignon de débris et de cendres s'enfoncer dans le ciel. Quelques secondes plus tard, un deuxième impact, plus proche, dans la zone de la gare d’Anhalter. Les secousses atteignent Erich et le tirent de sa transe, le viaduc oscille dangereusement.

	La prochaine atterrit ici.

	Comme enraciné, le conseiller criminel fixe la gare de Möckernbrücke, à trois cents mètres de là. Graute, toujours titubant, est déjà presque là.

	L'impact est violent, déchirant la gare comme si elle était en carton. Erich voit le corps de Graute se dissoudre en une fraction de seconde en petits lambeaux. Une vague s'empare du viaduc à partir de ce point, fonce inexorablement vers le policier. Les rails s'élèvent à toute vitesse, Erich s'élance un bon moment vers le haut, décolle et atterrit brutalement sur les rails quelques mètres plus loin.

	C'est le réveil.

	Les impacts sont maintenant plus rapprochés, tout le centre-ville est maintenant sous le feu. Erich se lève d'un bond, l'instinct de survie réprime la douleur dans le cou, l'épaule et les os. Il jette un bref coup d'œil en arrière vers la gare Hallesches Tor, à cent mètres de là, et décide de prendre l'autre direction. Loin devant, l'explosion a fait s'affaisser une partie du viaduc ; de là, il a la possibilité de rejoindre la rue. 

	Erich se met à courir, ses jambes sont engourdies, des réserves d'énergie insoupçonnées les poussent. Les rails s'inclinent vers le bas, il ne reste que quelques mètres jusqu'à l'endroit où tout un pan du tracé forme une échelle vers le bas. Arrivé là, le conseiller criminel se suspend, les traverses en bois forment des échelons. Tout autour, les blockbusters ronflent dans les immeubles d'habitation, les impacts assourdissants font trembler tout le centre-ville. Erich arrive en bas et se précipite vers la prochaine rue transversale. Juste avant de tourner, il peut encore voir du coin de l'œil comment des parties de la gare Hallesches Tor éclatent dans un grand fracas et tombent dans le canal du Landwehr avec fracas. Le policier court pour sauver sa vie, passe devant des entrées d'immeubles fermées. 

	C'est alors qu'il se met à pleuvoir.

	Des milliers de bombes incendiaires s'écrasent verticalement sur le sol, explosent à l'impact dans un grand bruit et un long jet de flamme. Ces pièces de quatre livres s'abattent tout autour, Erich se précipite en haletant à travers un nuage de poussière dans lequel il perd presque le sens de l'orientation. Au niveau d'un cratère, il trouve enfin une entrée ouverte, l'onde de choc a arraché la lourde porte en chêne de ses gonds et l'a projetée à plusieurs mètres dans le couloir de la maison. Il se glisse à l'intérieur, traverse le bâtiment avant et se précipite dans la cour arrière, où il aperçoit immédiatement la porte de la cave. Une bombe incendiaire s'écrase à moins de deux mètres de lui, il manque de trébucher, se rattrape, atteint la porte et l'ouvre, dévale les escaliers. Une lourde porte en fer bloque l'abri antiaérien en bas. Il frappe.

	"Ouvrez !" crie-t-il en crachant du sang.

	Un verrou est poussé de l'autre côté, la porte s'ouvre et un vieux visage chiffonné en sort.

	"Vite, entrez !" 

	C'est le chef de la protection aérienne de la maison qui saisit Erich par le bras et l'entraîne à l'intérieur. La porte se referme dans un grincement, le vieil homme pousse le verrou.

	 

	*

	 

	A Weißensee, on peut sentir les nombreux impacts des gros calibres, à chaque détonation, tout le bâtiment tremble, y compris la cave. L'ambiance est lourde, l'envie d'agir de Nieswand s'est envolée face à l'enfer qui se déroule à quelques kilomètres d’ici. En bas, chacun ne peut que s'imaginer ce que la force de l'attaque signifie pour le centre-ville. 

	Luci serre encore plus fort ses doigts dans ses genoux, sa colère face à la terreur des bombes est plus forte que la peur d'être touchée. Il doit bien y avoir un moyen de mettre un terme à l'infamie de l'ennemi ! Quand le Führer compte-t-il tenir sa promesse, récemment renouvelée, et utiliser davantage ses nombreuses armes miraculeuses ? 

	Luci tremble de tout son corps, certains impacts sont d'une proximité effrayante. Même le ô combien brave Nieswand sursaute à chaque coup. Non, cette lâche attaque ne restera pas sans réponse, le Führer a un plan, c'est certain ! Il suffit de croire en l'homme qui a dirigé jusqu'ici le destin de l'Allemagne avec clairvoyance et ferveur.

	Le Führer fera le nécessaire.

	 

	*

	 

	Les pics et les pelles contre le mur s'entrechoquent violemment, les impacts assourdissants sont si proches que l'on peut s'attendre à un coup direct à tout moment. Erich est assis à l'épicentre de l'attaque, avec une vingtaine de personnes de l'immeuble, serrées les unes contre les autres sur des bancs en bois, apeurées, espérant un heureux coup du sort. Seule une jeune mère et son nourrisson se sont agenouillés par terre devant la porte en acier et prient. 

	Ça dure une éternité. 

	Jusqu'à ce que le silence s'installe.

	Le vrombissement des moteurs s'atténue et se perd dans le lointain. Est-ce la fin de l'attaque ? Certains dans la cave lèvent les yeux, notamment deux garçons portant des casques d'acier. Les deux adolescents joignent leurs têtes et commencent à chuchoter. Erich est assis juste en face d'eux et peut entendre chaque mot. Ce n'est pas fini, marmonne l'un d'eux. Aujourd'hui, c'est notre tour, chuchote l'autre en confirmant.

	Ils ont raison.

	Le bourdonnement de la deuxième vague qui s'approche se fait entendre au loin, à peine les deux petits ont-ils exprimé leurs craintes. Elle se rapproche, atteint l'espace aérien juste au-dessus d'eux. Un bref grondement retentit, suivi d'une énorme détonation, tout près de là. La terre tremble, l'immeuble d'habitation vacille sur ses fondations. Les mines aériennes qui s'abattent maintenant sont certainement les plus grosses que les Américains aient dans leur arsenal, de la taille d'un demi-pilier publicitaire ! 

	Dans la cave, tout le monde se remet immédiatement en position embryonnaire : doigts dans les oreilles, bouche ouverte, recroquevillement. La tête touche les genoux, cela peut éventuellement aider en cas de forte pression atmosphérique. Dehors, les mines anti-aériennes percent les maisons les unes après les autres ; il semble que ce quartier ait été spécialement choisi pour cette deuxième vague d'attaques. Et il y en a de plus en plus, le bruit atteint son niveau maximal, car maintenant les hurlements, les sifflements et les bourdonnements se mélangent, tout à la fois ! Berlin subit en ce moment un bombardement de surface d'une ampleur biblique. Il suffirait d'une seule frappe directe pour que la lumière s'éteigne à jamais. Qu'est-ce qui suivrait ? Le néant ? Des anges et des fanfares ? Erich veut saisir l'idée, malgré le vacarme, ce sera peut-être sa dernière. La dernière pensée ! Martha, Michael, Heike. Où sont-ils maintenant, ont-ils pu se mettre à l'abri ? Le quartier bavarois est-il en train de subir le même sort ?

	Heinrich.

	Ce qui suit est un bruit sourd et fort, pas une détonation. La porte en acier est soudainement arrachée de la maçonnerie avec son cadre en fer et s'envole dans la cave ; la jeune mère en prière et son enfant sont touchés par la porte, qui les ensevelit tous les deux. Au même moment, une force invisible arrache les gens de leurs bancs et les projette dans tous les sens comme des jouets. Erich s'écrase le dos contre le mur. De la fumée, des pierres et de la saleté s'engouffrent dans la cave en une vague. 

	Quelques secondes d'étourdissement et le conseiller criminel revient à lui, tente de respirer, ce qui est presque impossible dans l'air pauvre en oxygène. La vapeur de poudre pollue l'air, l'explosion a dévoré l'oxygène avec avidité, les gens s'emparent du maigre reste qui subsiste dans leur tombeau. 

	Une fois de plus, la pluie de bombes prend fin, un silence trompeur s'installe. Et il dure quelques minutes.

	Une troisième vague suivra, puis une quatrième. Voilà la tactique des Américains : Avec les bombes à fragmentation des deux premières vagues, ils détruisent les bâtiments, découvrent les toits, exposent tout ce qui peut brûler. Ensuite, on utilise de plus en plus les bombes incendiaires ; celles qui ont plu aux pieds d'Erich à l'extérieur, en complément des bombes explosives. Maintenant, elles sont répandues en quantités énormes sur les maisons et mettent définitivement le feu à la ville éventrée. 

	La quatrième vague touche à sa fin, les minutes d'attente s'écoulent. Plus de sifflements, plus de moteurs, plus d'explosions. Juste le bruit sourd des flammes qui se frayent un chemin à travers les blocs d'habitation. On tousse dans la cave, des lampes de poche s'allument, Erich regarde autour de lui. Ils ont survécu, mais ne sont pas encore sauvés, car l'entrée de la cave est bloquée, l'escalier vers le haut est bouché. Et le peu d'oxygène qui reste va s'épuiser d'un moment à l'autre, dans quelques minutes, tout le monde va suffoquer ici.

	La porte en acier sur le sol s'ébranle brièvement, un gémissement se fait entendre, puis un petit enfant hurle.

	"Vite, aidez-moi ! ", crie Erich à un homme costaud et aux deux garçons. 

	Ceux-ci bondissent et soulèvent la lourde pièce. La mère et son enfant sortent en rampant, presque miraculeusement indemnes ; la porte les a protégés des débris de la maçonnerie. 

	"Le percement du mur ... de quel côté ?" demande aussitôt Erich à la ronde. 

	Le costaud éclaire avec sa lampe de poche l'endroit du mur à côté duquel le conseiller criminel était assis. L'un des jeunes est déjà prêt avec les piques, quelques secondes plus tard, la percée vers le bâtiment annexe est réussie, les uns après les autres on se faufile à travers, en toussant et en cherchant de l'air. Là, ils tombent sur des bancs vides ; les gens ont probablement survécu et se sont déjà réfugiés à l'extérieur. Deux couvertures sont posées sur l'un des bancs, Erich les attrape au passage. Un couloir étroit et court, puis un escalier qui tourne à droite, mène à l'arrière-cour. 

	"Par ici !" rappelle Erich par-dessus son épaule et fait signe aux gens de se diriger vers les escaliers. 

	Lui-même s'arrête, ils se précipitent devant lui, montent les escaliers, sortent dans l'enfer de feu. Seuls les deux garçons hésitent.

	"Dépêchez-vous, vous devez sortir d'ici !" crie Erich aux deux.

	"Nous vous suivons", répond l'un d'eux en clignant résolument des yeux sous son casque d'acier.

	Erich acquiesce.

	"Très bien, venez !"

	Il monte les marches en courant, saute à l'extérieur, les deux garçons restent derrière lui. Dans la cour, la chaleur les frappe, tout autour, tous les appartements à partir du deuxième étage sont en flammes. Les trois se précipitent dans le couloir de l'immeuble de devant, où ils trouvent la mère et son nourrisson ; paralysée, elle fixe l'extérieur par l'entrée principale qui a été dynamitée. Erich reconnaît aussitôt la raison de sa paralysie : l'asphalte de la Großbeerenstraße est en feu ! Il y a là des petits paquets noirs, des paquets carbonisés, soigneusement répartis sur toute la rue.

	Des cadavres, voilà ce que c'est.

	La femme tousse en serrant son enfant contre sa poitrine ; on ne peut pas voir s'il est encore vivant. Erich se dirige vers le tonneau qui se trouve à côté de l'escalier ; il est rempli d'eau. Il y plonge les deux couvertures, en accroche une à la femme et l'autre aux garçons, qui doivent se la partager. Il retire son manteau, le plonge entièrement dans le tonneau et le remet aussitôt. Puis il prend les casques d'acier des garçons et les jette dans un coin. Il parle fort, doit couvrir les flammes assourdissantes du feu ; il ne sent déjà plus la douleur dans sa gorge.

	"Attention, nous devons aller jusqu'au canal, nous aurons alors une chance ! Ce côté de la rue brûle, de l'autre côté, ce n'est pas si terrible ! Nous devons traverser, puis longer le mur de l'immeuble ! Dans la rue, nous n'avons pas d'oxygène à respirer, alors faisons comme en plongée : respirons plusieurs fois profondément, retenons notre souffle et courons ! Dehors, il y a des pierres et des débris : ne tombez pas, sinon vous êtes morts ! " Il se tourne vers la femme. "Vous avez compris ?"

	Elle acquiesce.

	Les quatre respirent profondément à plusieurs reprises, puis ils se mettent à courir. Erich prend la femme par la main, ils traversent ensemble la route brûlante, les garçons en remorque. Les flammes sous leurs pieds atteignent la hauteur des genoux, on risque à tout moment de s'enliser dans le goudron mou, le bruit autour d'eux est assourdissant, les crépitements, les sifflements. Arrivés en bas, ils courent le long du mur de l'immeuble en direction du Landwehrkanal. Là, ils trouveront un abri, quelque part sous le viaduc du métro aérien, s'il existe encore une section intacte dans celui-ci. Ils y trouveront un abri. 

	Quelque part au bord de l'eau.

	 

	*

	 

	Un calme fantomatique s'est installé dans tout l'immeuble d'habitation, plus de cris, plus d'appels paniqués, seulement des coups de marteau isolés provenant des étages inférieurs. Le bruit et le crépitement relativement faibles du feu qui s'éteint et qui ronge les deux maisons situées à l'autre bout de la Bozener Straße ont un son presque paisible. Un bâtiment qui s'est effondré à côté a empêché les flammes de se propager aux maisons voisines, qui sont toujours debout. Par un coup du sort, le quartier bavarois a bénéficié ce jour-ci d'une bonne dose de chance dans le malheur. Certes, des bombes sont tombées ici aussi, elles ont même touché quelques personnes ; on parle en outre de quelques dizaines de morts dans la station de métro Bayerischer Platz. Mais il doit en être tout autrement plus loin dans le centre, notamment dans le quartier du gouvernement. Les premiers rapports de voisins rentrés chez eux, qui se trouvaient là pendant l'attaque et n'ont échappé à l'enfer qu'avec beaucoup de chance, laissent présager le pire. Les quartiers de Mitte, Kreuzberg et Friedrichshain sont réduits en cendres.

	Martha fixe depuis cinq minutes la fenêtre du quatrième étage avec le marteau dans sa main droite, Heike se tient à côté d'elle en frissonnant, tenant patiemment la planche entre ses mains. C'est la dernière fenêtre ouverte, les autres l'ont clouée avec tout ce qu'ils ont pu trouver. Les voisins ont fait de même, ainsi que les habitants de toute la rue, probablement tous les habitants du centre-ville dont les maisons sont encore debout. Les ondes de choc ont certainement soufflé dans tous les bâtiments, les vitres ont volé en éclats, les portes ont été arrachées de leurs gonds. Ceux qui ne veulent pas mourir de froid doivent donc calfeutrer leur appartement avant la tombée de la nuit.

	Plus qu'une fenêtre. 

	Martha perçoit à peine le courant d'air glacial, sa peau est engourdie. Elle observe, fascinée, le scintillement rouge sang dans le crépuscule, respire apathiquement l'air saturé de cendres, écoute la flamme s'éteindre dans la ville blessée.

	"Mme Klemmer ..."

	Martha regarde Heike. Elle est si jeune et a déjà tout perdu ; ses yeux clignent d'impatience. Martha acquiesce, recule d'un pas pour que Heike puisse tenir la planche contre la fenêtre et se met au travail avec un marteau et des clous. Il ne reste plus qu'à finir cette fenêtre, puis à allumer un feu dans le poêle de faïence. L'appartement est maintenant débarrassé des débris, ils passeront cette nuit dans un salon chaud et se réjouiront d'être encore en vie, alors que beaucoup d'autres ont eu moins de chance aujourd'hui. Se réjouir ? Non, ce n'est pas vraiment de la joie, ce n'est pas le mot exact ; le corps a survécu et palpite de gratitude, il respire tranquillement, l'esprit en revanche tourne en rond, perdu, autour des noms de ceux qui errent là-bas ou qui n'ont peut-être même pas réussi à s'en sortir.  

	Erich. Michael.

	La dernière fente de la fenêtre est colmatée, cinq bougies sur la table plongent la salle à manger dans une lumière tamisée. Heike a déjà empilé les bûches dans le poêle, elle va chercher les allumettes à la cuisine, tandis que Martha, fatiguée, s'enfonce dans le canapé, s'enroule dans la couverture qui y est prête. 

	Heinrich.

	Ils sont partis. Comment s'inquiéter ou même s'affliger lorsque la force fait défaut ? La fatigue décompose la moindre émotion dans la poitrine, c'est comme ça ; l'organisme a épuisé toutes ses réserves, la chair se désengage, l'âme suit le mouvement. De sa position allongée, Martha regarde Heike allumer le feu, le doux scintillement caresse la rétine, puis tout devient sombre. Elle flotte vers le bas, à travers un puits noir dont les parois sont recouvertes des cendres de la ville. Les esprits des morts tournent en rond ici-bas, la paix est dans leurs orbites ; ils ne connaissent plus la peur, leur tristesse s'est consumée, leurs soucis se sont envolés en fumée. Martha glisse de plus en plus vers le bas, les esprits suivent sa descente avec une curiosité contenue, comme s'ils ne comprenaient pas ce qu'une vivante vient faire à cet endroit. Martha. Mais je suis l'une des vôtres. Martha ? Qui appelle ?  

	Elle se réveille brusquement, et Heike, à côté d'elle, est elle aussi tirée de son sommeil. Martha saisit sa poitrine, son cœur s'emballe. Quelque chose l'a appelée dans son rêve. Elle regarde Heike, dont le regard a saisi autre chose ; la jeune femme fixe la porte du salon. Martha se redresse complètement, tourne la tête dans la même direction ; les contours sombres d'une personne se dessinent dans l'encadrement de la porte, elle est complètement immobile, silencieuse. Puis elle tressaille brièvement, fait un pas dans la pièce, se rapproche. Elle entre dans la lumière vacillante des bougies.

	"Erich", murmure Martha.

	Elle se lève d'un bond et se jette au cou de son mari. Erich gémit doucement, c'est alors seulement qu'elle remarque ses blessures, ses vêtements déchirés, son écharpe incrustée de sang. Heike s'est également levée, les deux femmes soutiennent ensemble le conseiller criminel endommagé, le conduisent au canapé où il s'affaisse immédiatement. Un léger râle est tout ce qu'Erich émet.

	"Heike, va chercher le docteur en bas, vite. Et la trousse de secours ...".

	Heike s'empresse de partir, à peine Martha a-t-elle prononcé ces mots. Sous ses yeux, Erich tombe dans un sommeil fiévreux.  

	 

	*

	 

	Ce soir-là, les fenêtres de l'imposant appartement Art nouveau du troisième étage sont grandes ouvertes, le chaud parfum d'été du Lietzensee flotte autour de la société qui vient de passer à table. Dehors, les canards et les râles jacassent, à l'intérieur, les personnalités choisies de l'entourage du maître de maison font de même. Le brigadier SS Hans Fiehler profite de sa permission au front pour organiser une fois de plus l'une de ses légendaires soirées. Quinze invités ont fait le déplacement, parmi lesquels se trouvent de nombreuses personnalités, pour ainsi dire la crème de la crème de la société berlinoise. Autrefois, Fiehler organisait de telles soirées tous les mois ; c'était encore avant la guerre. Aujourd'hui, ce n'est plus possible, il est la plupart du temps en mission de guerre, à l'Est, là où il y a du boucan, comme il dit. Mais même s'il pouvait rester à Berlin, le rationnement alimentaire lui mettrait des bâtons dans les roues. Fiehler, ce fanfaron, aime faire la fête, et il aime la faire bien. Tout doit toujours être de la plus haute qualité, ses invités doivent se sentir bien chez lui. Effectivement, tout est du plus haut niveau ce soir-ci, cet homme a mis la main à la poche et a fait jouer ses relations ; c'est ainsi qu'il obtient, au-delà du système des marques alimentaires, toutes les friandises pour lesquelles ses soirées sont appréciées. 

	Fiehler se lève de sa place au bout de la table et frappe le verre avec sa cuillère en souriant bêtement. Le bavardage s'éteint instantanément, toutes les paires d'yeux se tournent vers lui ; Erich arbore son plus charmant sourire, comme tous les autres dans la pièce. Le regard de Fiehler se dirige d'abord vers sa femme Lisbeth, assise à sa droite, qui l'adore les yeux grands ouverts, puis vers sa fille Heike, à sa gauche. Heinrich est assis à côté d'elle. Une chaise plus loin, Erich a pris place, à côté de lui Martha. Fiehler regarde l'assemblée, s'arrête sur les Klemmer, son sourire indique que le discours qui va suivre leur est avant tout destiné.

	"Mes chers amis, je suis heureux, non, c'est plutôt un honneur pour moi, de pouvoir vous annoncer aujourd'hui une nouvelle importante. Comme vous le savez peut-être, Erich et moi sommes liés par une amitié particulière."

	Fiehler regarde en hochant la tête, Erich tressaille légèrement, son sourire tient bon, et il doit maintenant aussi paraître le plus naturel possible ; il maîtrise finalement la bonne mine à la perfection, grâce à elle personne ne sait quelle est sa véritable position vis-à-vis de cette bande de nazis depuis toujours. Sur le plan professionnel, les choses s'améliorent depuis des années, il est même courtisé par ces gens et considéré comme l'un d'entre eux. Il fait partie de l'élite. Au début, tout cela n'était pas vraiment un problème, il fallait serrer quelques mains, rien de plus. Dès le début, Erich Klemmer a intégré cette adversité dans sa stratégie, comme un moindre mal en quelque sorte. Mais avec les années, le jeu de physionomie est devenu plus désagréable ; les nazis se sont maintenus au pouvoir, contrairement à tous les pronostics. Et font désormais la guerre. Contre le monde entier. L'absence de scrupules avec laquelle ces dirigeants poursuivent désormais leurs objectifs est inquiétante, effrayante même. Erich sait désormais que son concept n'a pas fonctionné et qu'il est trop tard pour faire marche arrière. Il en fait partie, qu'il le veuille ou non. Il faut nourrir la famille, rester immobile jusqu'à ce que le cauchemar prenne fin. Et comme son domaine d'activité est apolitique, il n'y a à aucun moment de risque de conflit de conscience. Après tout, il ne fait qu'arrêter des meurtriers, il ne s'agit ni de biologie raciale ni d'autres absurdités d'origine nazie. Il lui suffit de se faire discret et de continuer à serrer sagement la main qu'on lui tend.

	Par exemple, celle de ce Fiehler qui le regarde en rayonnant de joie et qui a une nouvelle à lui annoncer.

	"Et cette amitié est encore scellée aujourd'hui, puisque ma fille Heike et le fils d'Erich, Heinrich ..."

	Il leur fait un clin d'œil et récolte l'anticipation enfantine du jeune couple, et Martha ne peut non plus cacher son plaisir ; Erich a la bouche ouverte.

	"... se sont fiancés."

	Le conseiller criminel reste assis, consterné, tandis que tous les autres se lèvent presque en même temps ; ils se faufilent autour de la table pour féliciter les amoureux. Martha est visiblement émue, mais n'a pas l'air surprise, ce qui fait qu'Erich soupçonne immédiatement qu'elle était au courant depuis longtemps. On ne lui a rien dit. Son propre fils n'a pas jugé utile de l'informer de son projet, mais sa mère, si ! 

	Heinrich fait alors un pas vers lui, Erich se lève, tandis que derrière eux, tous les autres embrassent Heike. Le conseiller criminel acquiesce avec réserve, esquisse une étreinte aigrelette. 

	"Et ceci", interrompt Hans Fiehler cet instant en s'interposant entre le père et le fils avec une petite boîte dans la main droite, "est un cadeau pour mon futur gendre." Il pose la main sur l'épaule de Heinrich et lui tend le petit récipient décoré de fleurs, pas beaucoup plus grand qu'une boîte d'allumettes. "Sois bon avec ma fille, sois un mari fidèle. Et ne te fais pas tirer dans le cul en Russie, sinon le mariage tombera à l'eau et je devrai lui trouver quelqu'un d'autre."

	Le SS-Brigadeführer Hans Fiehler s'esclaffe, les invités se joignent au rire, Heinrich rayonne lui aussi, Erich arbore à nouveau son sourire le plus charmant, sa bonne mine. 

	Et regarde Heinrich ouvrir la boîte.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	



	


Dimanche, 4. 2. 1945

	 

	Il ne sait finalement pas quelle douleur l'a réveillé, trop d'endroits dans son corps brûlent, se tordent et palpitent. Le crâne bourdonne, Erich se redresse, tâte la bosse à l'arrière de la tête et palpe le bandage. Son cou est également enveloppé de gaze. Il veut appeler Martha, mais n'obtient qu'un faible croassement qui, de surcroît, fait un mal de chien. Erich veut se saisir du cou, cette fois il lève l'autre bras, le gauche, et un coup de poignard lui traverse l'épaule, lui rappelant brusquement que le rasoir de Graute l'a atteint à cet endroit précis. Le conseiller criminel déplace prudemment sa tête vers la gauche et vers le bas, et constate sur son torse nu que cette blessure a également été soignée. Quand est-il rentré chez lui ? Combien de temps a-t-il dormi ? 

	Un léger cliquetis de vaisselle et de casseroles lui parvient de la cuisine. Et l'odeur du chou et du rutabaga cuits. C'est cela qui l'a réveillé, ce n'est pas la douleur. Son estomac gronde.

	Erich prend deux grandes respirations, sort son corps meurtri du canapé, tous ses os sonnent immédiatement l'alarme. Il ne se souvient pas du nombre de chutes qu'il a subies pendant la chasse au Graute et lors de la pluie de bombes qui a suivi, il n'a pas compté. Prudemment, il met un pied devant l'autre et se dirige en titubant vers la cuisine. Les deux femmes sursautent en même temps lorsqu'elles l'aperçoivent sur le pas de la porte. Je ne suis pas un fantôme, veut dire Erich, mais au même moment, une morsure dans sa gorge lui rappelle qu'il est plus sage de ne pas essayer de parler.

	"Erich !", jaillit de Martha. "Tu ne devrais pas te lever, recouche-toi tout de suite. Dans ton état ... "

	Elle lui prend le bras et veut le repousser doucement dans le salon, mais Erich fait signe que non. Il s'assied à la table de la cuisine, sur laquelle ils ont étalé les ingrédients du repas. Martha s'assied à côté de lui, Heike reste debout ; elle semble tout à fait déstabilisée. Ils le regardent avec impatience, Erich ouvre la bouche, la referme aussitôt et se saisit de la gorge.

	"Attends, dit Martha.

	Elle quitte la cuisine et revient en courant avec un bloc-notes et un crayon. Erich écrit.

	 

	MICHAEL ?

	 

	"Nous n'avons pas encore de nouvelles."

	 

	COMBIEN DE TEMPS AI-JE DORMI ?

	 

	"Vingt heures, sans doute."

	 

	LE TÉLÉPHONE FONCTIONNE-T-IL ?

	 

	"Oui."

	 

	WEHNER.

	 

	"J'ai appelé là-bas ce matin. Il était soulagé que tu sois en vie. Il a dit que tu devrais te reposer." Erich réfléchit. Martha connaît bien sûr son ardeur au travail, elle enchaîne énergiquement : "N'y pense même pas, tu restes ici et tu guéris tes blessures !"

	 

	QUI DOIS-JE REMERCIER POUR CELA ?

	 

	Erich montre les plaies soignées sur son corps.

	"Martin est venu hier, il est monté dès qu'il a su dans quel état tu étais."

	 

	TU DOIS RAPPELER WEHNER, DÈS DEMAIN. GRAUTE EST MORT. KRÖGER AUSSI.

	 

	"Kröger ? N'est-ce pas ton collègue ?" Erich acquiesce. "Et l'autre ?"

	 

	UN MEURTRIER.

	 

	Martha soupire.

	"D'accord, j'appellerai Wehner dès demain matin pour le prévenir."

	A ce moment-là, Heike se met à sangloter doucement, Martha se lève et la prend dans ses bras. La pauvre ne laisse généralement rien paraître, mais elle aussi est à bout de nerfs. Ses parents sont morts, sa petite sœur aussi ; tous trois ont péri dans l'enfer des bombes qui ont rasé Charlottenburg l'hiver dernier. Le frère est tombé l'année dernière en Normandie. Et puis il y a son fiancé. Heike est toujours convaincue que Heinrich a survécu ; selon sa théorie, il aurait été fait prisonnier de guerre en Russie, car il n'apparaissait finalement sur aucune des listes. Bien sûr, cela ne prouve rien, mais elle refuse d'accepter le doute.

	"J'espère qu'il n'est rien arrivé à Michael ! Heinrich ne le supporterait pas", se lamente-t-elle.

	Oui, Heike a raison, Heinrich aime son petit frère par-dessus tout. Il souffrirait s'il savait qu'on utilise le garçon comme aide antiaérien ; lui et tous les autres garçons de son âge. Des jeunes de quinze ans ! Maintenant que tous les jeunes hommes sont morts et que la guerre est perdue depuis longtemps, on mène les enfants à l'abattoir ; Michael n'est qu'un parmi tant d'autres. Même s'il a survécu à l'attaque d'hier, une mort certaine l'attend, la Wehrmacht recrute depuis quelque temps même les plus jeunes. Martha - tout comme Erich - ne se fait aucune illusion sur le sort de ses fils. Leur Heinrich est mort, il n'a pas à 'supporter', comme le dit Heike, l'angoisse pour son petit frère. Et Michael le sera bientôt, s'il n'a pas déjà été victime de l'attaque d'hier. Mais contrairement à Martha, Erich a développé une stratégie pour lutter contre le sentiment de résignation naissant. Il lui reste cette seule chose, qui lui donne l'illusion de la normalité en ces temps de ruine.

	Le travail.

	 

	 

	 

	 

	



	


Lundi, 5. 2. 1945

	 

	Maman aime l'ordre. Parfois, elle en fait un peu trop ; chaque objet de l'appartement - même le plus insignifiant - doit être à sa place, correctement orienté, et avec précision. Et puis ce sens aigu de la propreté. Une qualité qui caractérise certainement la plupart des femmes allemandes, du moins si elles sont - comme maman a toujours tendance à le dire - d'origine nordique. Peut-être est-ce vraiment la raison, et il faut lui pardonner son zèle ; Eva Rost est en effet le produit de sa prédisposition génétique. Luci n'est pas désordonnée, elle est propre et accomplit son travail avec soin, mais elle ne satisfait pas du tout aux exigences de sa mère. Je ne peux pas le comprendre, dit toujours maman, tu es ma fille, tu as mes gènes. Des gènes nordiques, purs ; pas des gènes qui ont été contaminés par un patrimoine génétique malsain, par exemple par des mariages mixtes dans l'arbre généalogique ou des choses de ce genre ! Nous avons le meilleur contexte familial possible en termes de pureté raciale, et j'ai veillé à l'époque à épouser un homme qui répondait également à ces critères, à une époque où, ici à Berlin, la plupart des gens avaient oublié, dans leur débauche, ce qu'étaient la discipline et l'ordre. Bien, et ainsi de suite. Maman s'énerve toujours quand elle parle de ces choses. Elle est une national-socialiste de la première heure, elle peut en être fière. 

	Même si elle exagère parfois.

	Luci se tient devant le miroir de la chambre à coucher et resserre le costume, ajuste le béret, le tout sous l'œil critique de sa mère. Si les cheveux n'étaient pas parfaitement ajustés, maman interviendrait immédiatement.

	"Bon, je dois y aller, je suis en retard", dit Luci en s'apprêtant à se détourner du miroir, lorsqu'elle voit une larme briller derrière elle sur le visage de sa mère. "Maman, qu'est-ce qui t'arrive ?"

	Luci se retourne, sa mère se met à sangloter.

	"Rien, c'est juste que ... quand je te vois comme ça, ça me brise le cœur. Tu devrais déjà avoir un homme à tes côtés, des enfants. Au lieu de ça, tu fais ce travail. Ça ne devrait pas être le cas."

	Luci soupire.

	"Mère, tu sais que c'est nécessaire. Le Führer a besoin de nous maintenant, nous ne devons pas perdre la foi en lui." 

	Eva Rost pose ses mains sur les épaules de Luci.

	"Je sais. Ton père serait fier de toi. Nous passerons cette épreuve et ... tu auras un mari, tu donneras à ce pays les fils dont il a tant besoin. Et tu n'auras plus besoin de ... faire ce travail qui revient aux hommes."

	"Mère, j'aime mon travail", lui lance Luci.

	La mère retire ses mains.

	"N'importe quoi ! Le travail de la police n'est pas une occupation pour une femme ! Si mon Georg était là, il serait d'accord avec moi. Et ton frère aussi. Ils ... Ils n'ont pas donné leur vie pour la patrie, pour que tu ... pour que nous -"

	La mère se met à pleurer, elle enfouit son visage dans ses mains. Luci veut la consoler, s'approche, mais Eva Rost se détourne ostensiblement. Ce n'est pas la première fois qu'elle perd son sang-froid, et ce ne sera certainement pas la dernière. Luci sort de la pièce sans un mot et quitte l'appartement.

	 

	*

	 

	Dans la Wörthstraße, l'ambiance est au plus bas. Les agents sont en grande partie suspendus, il leur manque des instructions de travail, c'est pourquoi certains se trouvent dans la salle commune du premier étage, bavardant d'ennui. Luci y jette un coup d'œil rapide, puis poursuit son chemin vers l'étage. Sa destination est le bureau de la conseillère criminelle Friederike Wieking au deuxième étage, où l'attend sans aucun doute une nouvelle pile de dossiers. Oui, un vrai travail l'attend, tandis que ses collègues masculins se tournent les pouces ! Dans les escaliers, un homme d'âge moyen vient à sa rencontre, ils se sont déjà croisés plusieurs fois, mais Luci se souvient seulement que l'homme travaille dans le département des crimes capitaux. Il porte un bandage autour du cou.

	"Hei-tler", salue-t-elle à peine en passant.

	"Merci, de même", croasse l'homme en retour.

	Indignée, Luci se retourne et voit le type arriver en bas et disparaître derrière le coin. Pendant une seconde, elle songe à signaler l'incident. Elle rejette cette idée ; elle est consciente de la pression qui pèse sur ses collègues, il n'y a pas de mal à fermer les yeux de temps en temps. Cependant, elle se souviendra de son visage et demandera des explications à son collègue le moment venu. Les grades ne jouent aucun rôle ici ; Luci ne mâche pas ses mots lorsqu'il s'agit des valeurs fondamentales du national-socialisme.

	Arrivée devant le bureau de sa supérieure, elle resserre son costume, puis frappe à la porte.

	 

	*

	 

	Erich entre dans son minuscule bureau et s'assied à son bureau, vêtu d'une écharpe et d'un manteau. Il se touche l'arrière de la tête, le bourdonnement n'a pas diminué la nuit dernière, au contraire : il s'accompagne désormais d'une pulsation brûlante. Contrairement au conseil de Martha, le conseiller criminel est parti ce matin, il n'a tout simplement pas supporté de rester chez lui. Le travail, c'est bien, ça distrait ; sauf qu'il n'y a presque rien à faire en ce moment ! Il vient de rendre compte à Wehner de l'affaire Graute - d'une voix rauque. Quarante-huit heures après avoir été éventré, projeté en l'air et brûlé, Erich est déjà de retour à son bureau. Wehner veut maintenant un rapport complet, c'est au moins un soupçon d'occupation. Dès que ce sera fait, il rendra visite à la famille de Wilhelm Kröger, à sa femme, à sa fille. Deux fils sont morts au service de leur patrie, comment pourrait-il en être autrement ? La mort attend les jeunes hommes par les temps qui courent.

	Erich plonge la main dans la poche de son manteau, la clé de contact se promène entre ses doigts. Quand le contrôle lui a-t-il échappé ? A l'époque, quand tout cela a commencé, il a tiré le meilleur parti de la situation, ce n'était pas difficile. Il suffisait de faire tourner ces gens autour du doigt ; c'est un art qu'il maîtrise parfaitement, lui, le conseiller criminel Erich Klemmer. Et ça a toujours marché, tout s'est déroulé comme sur des roulettes pendant les premières années. Du moins jusqu'au moment où ils ont renversé les rôles. Avec le sourire, ils lui ont passé la corde au cou alors qu'il était inattentif ; à ce moment-là, il croyait encore avoir tout sous contrôle. Et maintenant, ils sont en train de tout lui prendre, de lui mettre l'addition sous le nez.

	Erich respire profondément, patauger dans l'apitoiement est insupportable ! Il balaie les idées noires d'un revers de main, enlève son manteau et son écharpe, les accroche à la patère près de la porte, l'épaule flageole. Il veut présenter son rapport à Wehner avant midi. Travailler, rester en mouvement ; c'est la bonne vieille médecine.

	 

	*

	 

	La cage d'escalier est déjà propre, la lumière fonctionne, seules les fenêtres clouées avec du bois et du carton témoignent des événements d'avant-hier, lorsque Berlin a connu la plus grave attaque depuis le début de la guerre. Erich monte les marches en titubant, presque toutes les cellules de son corps protestent. La visite chez les Kröger à Neukölln, tout à l'heure, l'a affecté, surtout les larmes de sa fille, à qui il a raconté comment son père lui a sauvé la vie, à lui, Erich Klemmer, et comment il a lui-même trouvé la mort. 

	"Erich ..."

	Erich se retourne. Le docteur Martin Schraufstetter est sorti de son appartement au premier étage, il lève les yeux vers Erich qui a déjà atteint la moitié de l'escalier. 

	"Martin", dit le conseiller criminel d'une voix rauque en redescendant les marches.

	Ils se serrent la main.

	"Désolé, j'ai oublié de te remercier pour ça."

	Erich montre du doigt le bandage sur son cou et sur son épaule gauche.

	"Oh, ce n'est pas la peine de me remercier. Tu étais bien amoché. Je m'étonne que tu sois de nouveau sur pied."

	"Il faut bien continuer. Les autres ne font pas de pause non plus."

	"Oui, c’est vrai. Surtout pas eux."

	Schraufstetter fait un mouvement de tête en direction du plafond.

	"C'est vrai, eux ils reviendront."

	Les deux prennent congé, Erich poursuit son chemin vers l'étage. Arrivé au quatrième, il déverrouille la porte et pénètre dans le couloir ; une voix familière s'échappe du salon. Erich entre, la conversation à table s'arrête instantanément, tous les yeux se tournent vers lui. Martha et Heike sourient, l'expression de Michael reste indifférente.

	"Depuis quand es-tu là ?" demande Erich au garçon.

	"Depuis midi. Ils m'ont donné congé aujourd'hui", répond sèchement Michael.

	Martha et Heike sont assises à sa droite et à sa gauche ; il a l'air d'un enfant de douze ans trop grand, à qui on a mis un uniforme pour faire oublier son âge. Rien à faire, les traits de Michael sont toujours ceux d'un gosse, seuls ses yeux indiquent une âme d'adulte. Ils ont vu des choses. 

	Erich s'assied à la table avec les trois.

	"Ils te traitent bien ?"

	"Oui."

	"Comment avez-vous passé la journée de samedi ?"

	Michael baisse la tête ; devant lui se trouve une assiette à moitié pleine de soupe aux choux, il remue le tout avec sa cuillère.

	"Nous avons survécu."

	"Raconte."

	Erich bouillonne intérieurement ; les nazis lui ont déjà pris un fils, ils veulent maintenant s'emparer du deuxième, l'envoyer à la mort ! La colère ne peut plus être refoulée à cette seconde, Michael est assis ici, il est vivant. Combien de temps encore ces gens vont-ils envoyer des enfants dans les flammes de l'enfer ? Michael a été appelé l'année dernière à servir dans la Luftwaffe, comme beaucoup de ses camarades de classe. Depuis, les bancs de l'école des lycéens se trouvent sur un théâtre de guerre, le cercle de défense aérienne de Berlin. Pour la plupart de ces garçons, cela signifie être affecté à l'un des canons antiaériens. Au début, ils étaient certainement fiers d'être considérés comme des hommes ; ils pensaient probablement être à la hauteur d'une telle mission. Loin de chez eux, casernés avec une discipline militaire, y compris l'enseignement scolaire. Les professeurs d'école se déplacent quotidiennement et lorsque l'alerte est donnée, ce qui arrive presque tous les jours avec les attaques quotidiennes des Alliés, ces mômes doivent laisser tomber leurs crayons pour prendre immédiatement leur poste de combat, en tenue militaire complète, équipés d'un casque en acier et d'un masque à gaz. Entre-temps, il ne reste plus rien de leur fierté. Ce n'est pas un jeu, ça les touche, ils le sentent. Ce que Michael et les autres endurent pendant les attaques qui durent souvent des heures a changé leur vision des choses. Loin de l'idée initiale d'héroïsme, c'est une question de survie, ces enfants le sentent maintenant.

	"Raconte", répète Erich avec insistance.

	"Erich, s'il te plaît ...", supplie Martha.

	"Je dois le savoir."

	Michael pose la cuillère de sa main. Il raconte, sa voix est étrangement monotone. 

	"La journée a commencé normalement. Nous nous sommes fait des sandwichs à la margarine, avec des oignons crus, parce que nous n'avions rien d'autre. Nous les partagions ensuite avec les prisonniers russes. Ils étaient là pour nous aider quand il fallait aller chercher des munitions dans les bunkers de réserve. Ils avaient moins à manger que nous, alors on leur donnait un peu de nos rations. Et puis nous sommes restés là à discuter. Les Russes fabriquaient des bijoux avec des pièces de monnaie, tout était paisible. Puis l'alarme est arrivée. Et l'attaque ..."

	Michael s'interrompt, son regard devient instable. 

	"Continue", demande Erich.

	"Nous avons tiré avec tout ce que nous avions. Après l'attaque, notre adjudant est sorti avec nous. Il y avait un avion abattu, nous devions aller le voir. Il a appelé ça le test d'endurance. L'équipage ... leurs ... leurs corps ... ils étaient broyés. Nous n'avions pas le droit de nous évanouir. Le sergent a dit que si on s'évanouissait, il fallait revoir ça la prochaine fois."

	Michael saisit à nouveau sa cuillère et remue la soupe, les yeux baissés. Les femmes se taisent, que peuvent-elles dire ? Que dire face à une situation qui échappe à toute logique ? Il n'y a rien à dire, rien à faire. Il n'y a qu'à attendre. Attendre le moment où elles s'enfonceront dans le nuage de cendres et où toute lumière s'éteindra.

	 

	



	


Mardi, 6. 2. 1945

	 

	C'est comme si, sur le pont, tous se retrouvaient pour une joyeuse polonaise, alors que la Nef des fous se brise inexorablement sous leurs pieds. Le naufrage est imminent, tout le monde le sait, et pourtant on échange des futilités avec insouciance, on fait des blagues ici et là. Peu de fonctionnaires ont vraiment quelque chose à faire cet après-midi-là, à Weißensee, c'est pratiquement l'immobilisme. Erich est assis à son bureau et parcourt le Berliner Morgenpost qu'il a emprunté tout à l'heure dans la salle commune. Sa lecture ne porte bien sûr pas sur le contenu informatif du journal, mais il s'intéresse comme d'habitude à l'état actuel de la rhétorique national-socialiste. Ces jours-ci, la presse tente de renforcer la haine grossière contre tout ce qui s'oppose au Führer par des formulations toujours plus grotesques. Cela ne peut que signifier que la fin inévitable de la guerre est proche. Et avec elle, la dissolution tant attendue de ce système absurde ! 

	 

	NATIONAL-SOCIALISME SANS COMPROMIS. RIEN NE PEUT ÊTRE NATIONAL QUI S'OPPOSE À NOTRE UNITÉ.

	 

	Oui, la fin sera la bienvenue. Mais à quoi ressemblera-t-elle ? Une capitulation serait logique, mais elle n'est pas possible avec ces dirigeants, merci à la folie. Ils veulent voir ce pays brûler, ils ne s'en cachent pas ! Si la victoire finale n'est pas possible, alors tout doit partir en fumée ; chaque maison, chaque homme, chaque brin d'herbe. 

	 

	L'IDÉE SOCIALISTE, DANS LAQUELLE LA DIRECTION ET LE PEUPLE SONT RÉUNIS EN UN SEUL BLOC, EST L'INVINCIBLE DANS NOTRE EXISTANCE NATIONALE.

	 

	Pendant douze ans, Erich s'est dirigé vers l'abîme, la catastrophe s'est annoncée très tôt, d'abord en sourdine, puis en fanfare. Il se bouchait habituellement les oreilles, croyant que les choses allaient quand même changer ; car ce qui se passait déjà à l'époque dans ce pays est incompatible avec le bon sens. Il était persuadé que les gens se réveilleraient à temps, alors que toute cette hantise était encore fraîche ; qu'ils reconnaîtraient l'erreur du système et tireraient le frein d'urgence avant que cela ne fasse vraiment boum. Il s'est complètement trompé sur cette estimation, le train a pris de la vitesse depuis, année après année, et maintenant - oui, maintenant il n'y a plus de solution, plus d'issue, plus de salut. Il n'est pas possible de sauter, on ne peut que pencher la tête par la fenêtre et regarder la fin des rails se rapprocher - et la paroi rocheuse finale au bout.  

	 

	*

	 

	L'eau bout, Gisela Kowalke verse le thé et se précipite avec la théière dans le salon, où elle la pose sur la table à manger, à côté de la petite coupe de biscuits. Les bras croisés, elle vérifie que rien ne manque. Tout cela est trop spontané, inhabituel et extrêmement inconvenant ! Il l'a prise au dépourvu, il a profité de sa bonne volonté ! Que pouvait-elle faire, tout s'est passé si vite. Elle était déjà en chemise de nuit quand elle a reçu l'appel tout à l'heure, et avant qu'elle n'ait pu décider comment gérer la situation, cet homme s'est déjà annoncé, rien de moins ! Pas de comportement, pas de décence ! Elle a dû s'habiller rapidement, préparer le thé, et tout cela pour un invité plus qu'insolent ! Harald et Walter dorment, il est neuf heures passées, tout cela est inacceptable ! Est-ce la guerre qui fait oublier aux gens ce qui est convenable ?   

	Un léger coup frappé à la porte de l'appartement fait sursauter Gisela Kowalke. Nous avons une sonnette, bon sang ! pense-t-elle. Elle joue déjà avec l'idée de donner son avis à cette personne, mais se ravise au même moment ; elle va se contrôler, rester polie. C'est la meilleure réponse quand on a affaire à des gens qui n'ont aucune manière.

	Elle se dirige vers la porte et ouvre.

	L'invité entre dans le couloir avec un large sourire. Il s'est invité par téléphone il y a à peine quinze minutes et fait maintenant comme si c'était la chose la plus normale du monde ! Gisela Kowalke sourit d'un air aigre et ferme la porte. Pendant un court instant, elle lui tourne le dos.

	L'attaque est rapide et silencieuse, elle est saisie par derrière, une main lui comprime la bouche et le nez. Prise de panique, elle lève les bras, s'agrippe à l'avant-bras de son agresseur, mais ses forces s'amenuisent, à peine tente-t-elle de se libérer de l'étreinte ; ses membres se relâchent, les contours flous de la porte de l'appartement forment une dernière image que Gisela Kowalke emporte de l'autre côté.

	



	


Mercredi, 7. 2. 1945

	 

	Erich regarde par la fenêtre de la salle commune qui donne sur la cour. Derrière lui, deux douzaines de collègues sont assis par petits groupes à des tables, des journaux ouverts devant eux, et sont plongés dans des discussions peu spirituelles. Ils se lisent des passages d'articles, échangent des pensées simples sur le déroulement de la guerre. Du bavardage creux ! Bon, comme cette administration-ci s'avère elle aussi de plus en plus incapable d'agir, on ne peut guère en vouloir à ces collègues de passer leur temps sans but. Et qui sait ce que l'un ou l'autre pense réellement ? 

	 

	LE COMMANDEMENT D'AIRAIN DE LA LOI ALLEMANDE SUR LA VIE : NOUS NOUS BATTONS JUSQU'À LA DÉCISION !

	 

	Erich se tâte prudemment le cou, la blessure brûle sous le bandage. Dehors, dans la cour, un mécanicien s'affaire sur les quatre dernières voitures du parc automobile. Les véhicules ne sont pratiquement plus utilisés, les dernières réserves d'essence sont gardées pour les cas d'extrême urgence.

	 

	LA COMMUNAUTÉ DE COMBAT NATIONAL-SOCIALISTE ENTRE LE PEUPLE ALLEMAND ET SON DIRIGEANT EST INÉBRANLABLE.

	 

	Il louche sur l'horloge. Midi et quart. Son estomac commence à gargouiller, le repas se fait attendre. Il y aura sûrement encore de la soupe de pommes de terre et des petits pains au beurre. Dans quelques instants, la salle commune se transformera une fois de plus en cantine, tous les midis on y sert à manger. Le cuisinier de la maison sert autant que possible des plats nourrissants à base de pommes de terre, de haricots et de navets. Rarement, il y ajoute un peu de viande. Si, avec beaucoup de chance, il peut en trouver.

	 

	QUE DES DEVOIRS DIFFICILES ! MAIS AUCUN DROIT N'EST ACCORDÉ AU PAYS QUI CAPITULE.

	 

	"Monsieur le conseiller criminel."

	Erich se retourne, il n'a pas entendu Anna Gerding arriver ; comme un chat, la secrétaire de Wehner s'est faufilée.

	"Oui ?"

	"Le conseiller criminel Wehner vous prie de venir dans son bureau, c'est urgent."

	 

	Le bureau spacieux de Wehner se trouve au dernier étage, un bureau imposant est flanqué d'un autre plus petit pour Anna Gerding. Erich entre, accompagné de la secrétaire, et voit que Wehner est déjà plongé dans une conversation, et plus précisément avec cette jeune commissaire stagiaire qui attire toujours les regards lorsqu'elle entre dans une pièce. Elle est assise en face de Wehner et écoute ses explications sans émotion. Jolie à regarder, teint sain, blonde ; oui, elle correspond dans l'ensemble à l'idéal national-socialiste de la féminité allemande : aryenne, naturelle, féroce. Wehner porte comme toujours son uniforme SS, celui d'un Sturmbannführer. Il se lève de sa chaise pour saluer, ce qu'il ne fait toutefois que parce qu'Erich a le même grade dans la police criminelle et qu'il est en outre de presque vingt ans son aîné. 

	"Erich, salut."

	La jeune femme, raide comme un piquet, se lève à son tour et lève brièvement la main droite pour saluer. Erich sent aussitôt l'odeur du savon.

	" Hei-tler."

	"Très agréable. Quel est votre nom déjà ?"

	Erich lui tend la main et la voit pincer les lèvres avec indignation. La poignée de main est glaciale. Sans la précarité actuelle du personnel dans les administrations, les jeunes femmes comme celle-ci donneraient à coup sûr naissance à de petits Aryens et s'occuperaient de leur foyer, comme le prévoit en fait l'ordre social national-socialiste. Des femmes en bonne santé, des enfants en bonne santé, un peuple en bonne santé, ou quelque chose comme ça.

	"Luci Rost."

	Du coin de l'œil, Erich peut voir un discret sourire passer sur le visage de Wehner. 

	"Assieds-toi, nous allons commencer tout de suite. Je ... euh..."

	Wehner réfléchit, son regard s'arrête sur les deux dossiers bleus, soigneusement placés l'un à côté de l'autre sur son bureau. Ce n'est qu'à ce moment-là qu'Erich remarque la nervosité latente sur le visage de son supérieur. Bernd Wehner est un criminologue déterminé et déjà - à seulement 35 ans - une légende vivante : Lors de l'enquête sur l'attentat à l'explosif contre le Führer dans la cave de la Bürgerbräu à Munich il y a cinq ans, il a contribué de manière décisive à l'arrestation de ce Georg Elser. En outre, il a enquêté l'année dernière sur les conspirateurs de juillet et a personnellement mené l'arrestation de son ancien supérieur Arthur Nebe. Bernd Wehner est un carriériste comme on les aime et il sortira indemne de la chute qui s'annonce, c'est clair comme de l’eau de roche. Quoi qu'il arrive après le Troisième Reich : Wehner trouvera un moyen de tirer ses marrons du feu.

	"Je viens de recevoir la visite de la Prinz-Albrecht-Straße. Ils nous transmettent un cas qui se trouve là depuis quelques mois déjà. Ou plutôt, deux cas de meurtre ..."

	Il pose une main sur l'un des dossiers.

	"Le fait est que : Depuis ce matin, il y en a un troisième. Trois meurtres, le même auteur. Je vais résumer brièvement : Ce matin, une famille a été retrouvée assassinée à Steglitz : un père de famille, sa femme et ses deux fils. La grand-mère des enfants a découvert les corps, ses cris ont attiré l'attention des autres habitants de l'immeuble qui ont alerté la police. Un officier de police judiciaire du centre de contrôle de Steglitz a été appelé et il s'est rapidement avéré que le père de famille tué était un membre de la SS. L'officier de police judiciaire a appelé la Prinz-Albrecht-Straße, qui a alors envoyé un de ses hommes sur les lieux du crime. Après réponse, la centrale SS a décidé de faire appel à nous". Wehner désigne les dossiers du doigt. "Ceci, c'est-à-dire les dossiers des deux anciennes affaires, m'ont été remis il y a une demi-heure. Il semble que le Reichsführer-SS lui-même veuille que nous nous chargions de l'affaire."

	Il fait glisser les deux dossiers sur la table, Erich les prend, en tend un à Mademoiselle Rost, qui reste crispée. Il a déjà compris que c'est lui qui doit s'occuper de l'affaire et qu'elle remplacera le défunt Kröger. Il jette d'abord un coup d'œil rapide sur les photos du dossier : un homme est assis sur une chaise, ligoté et bâillonné, des marques de strangulation bien visibles se dessinent sur son cou. Une femme est allongée sur le canapé, dans ses bras une fillette, peut-être âgée de quatre ou cinq ans. Un père, une mère, une fille. La mère et la fille semblent dormir paisiblement. Une petite carte est épinglée à la robe de la femme, à hauteur du sein gauche. L'une des photos est un gros plan de cette carte. Dessus figure un numéro écrit à la main.

	12817

	Erich tourne les pages du rapport, lit les noms, le lieu : SS-Rottenführer Rudolf Pusch, 33 ans, Magdebourg, Gertrud, 31 ans, sa fille Hannelore, 5 ans. Il parcourt les pages, ferme le dossier, le tend à Mademoiselle Rost, qui lui donne le sien. D'abord, le regard sur les photos : De nouveau un homme, ligoté et bâillonné sur une chaise, de nouveau une femme, sauf qu'ici ce sont deux enfants qui sont allongés avec elle sur le canapé. Ici aussi, la petite carte.

	12817

	Selon le rapport, il s'agit du SS-Rottenführer Alfred Sparmann, 30 ans, de Dresde, de sa femme Eva, 29 ans, et de ses enfants Ernst, 4 ans, et Lisbeth, deux mois.

	Deux mois ...

	Erich referme le dossier après avoir, là aussi, lu le rapport en diagonale en moins d'une minute. Il s'adresse à son chef.

	"Pourquoi viennent-ils nous voir avec ça ? En fait, c'est un cas pour la Gestapo."

	Wehner acquiesce, un soupçon de moquerie se lit sur son visage. 

	"Oui, Erich, en fait."

	"Ceci est clairement motivé par des raisons politiques."  

	"Oui, oui, tu as raison, mais ... tu sais aussi bien que moi que la Gestapo ne peut pas mener une telle enquête, ils ne sont pas formés pour ça." Il passe à un ton de chuchotement conspirateur, ce dont Luci Rost prend note avec un certain malaise ; Erich remarque son regard aigre du coin de l'œil. "En fait", poursuit Wehner, "ils n'ont pas du tout reçu de formation. Je veux dire - entre nous - la plupart d'entre eux ne savent même pas lire et écrire correctement, même si Gestapo-Müller ne l'admet qu'à contrecœur. Le Reichsführer-SS le sait, et il veut à tout prix faire rendre des comptes au coupable qui sévit dans ses rangs. Pour cela - c'est mon interprétation - il a besoin d'enquêteurs compétents. Rappelle-toi : sans ses encouragements, cette agence n'existerait même pas. Surtout pas après l'affaire Nebe." Wehner ouvre un tiroir, en sort un document et le remet à Erich. "C'est un document signé par le Reichsführer-SS, qui te garantit le soutien total de toutes les autorités. Mademoiselle Rost t'aidera dans ton enquête, le conseiller criminel Wieking ne tarit pas d'éloges à son sujet."

	"Est-ce qu'elle a une arme ?" demande Erich.

	"Une ... euh ... non ... ", balbutie Wehner, légèrement pris au dépourvu.

	"Elle a besoin d'une arme."

	"Euh, oui, bien, pourquoi pas", dit Wehner en sortant un formulaire de son tiroir. Trente secondes plus tard, il le remplit et le signe ; il le tend à Mademoiselle Rost, interloquée. "Avec ça, vous allez à l'armurerie, on vous remettra une arme de service, félicitations. Avez-vous de l'expérience dans le maniement des armes de poing ?"

	"Non ... ça ne faisait pas partie de ma formation."

	"Eh bien, le conseiller criminel vous formera à l'occasion, vous allez passer suffisamment de temps ensemble maintenant." Il se lève. "Les officiers sont toujours sur place et vous attendent. Vous pouvez prendre la voiture, elle est ravitaillée et un jerrican plein est à votre disposition en plus. Hindenburgdamm 23."

	 

	Alors qu'ils pénètrent dans la cour, Erich étudie en ronchonnant la lettre que Wehner lui a remise ; la signature d'Himmler, en particulier, lui déplaît. Il est devenu un laquais du pouvoir, ce n'est pas ce qui était prévu. Un homme haut placé - un de ceux qui envoient ses enfants à la mort - l'utilise à ses fins, il ne s'agit pas simplement d'une affaire criminelle, non : il s'agit de politique, de cabrioles entre les personnages de l'entourage du Führer, de vanités. Himmler prend les meurtres personnellement, et il veut sauver la face devant son ennemi juré, Gestapo-Müller, et lui, Erich Klemmer, doit maintenant faire en sorte, par son engagement, que la prochaine manche revienne au Reichsführer ! Et pour cela, il y a même de l'essence !

	Ils s'arrêtent devant les voitures garées. 

	Quatre voitures, trois Opel Kadett et une Opel P4. Le mécanicien, un homme âgé, est assis dans la P4 et bricole le tableau de bord, il ne les a pas encore remarqués. Erich s'approche et tape sur la vitre. L'homme sort de la voiture, sa courte révérence a quelque chose de servile.

	"Je suis désolé, je ne vous ai pas vu tout de suite. Venez, j'ai fait démarrer la voiture et j'ai fait le plein. Et dans le coffre, il y a un bidon supplémentaire."

	Il s'avance, les deux agents le suivent au coin de la rue. A côté d'Erich, Luci réajuste l'étui sous son costume, ça doit être inhabituel, cette jeune femme n'a jamais porté d'arme. On lui a donné un Walther PPK, à la demande d'Erich. Lui-même a un PP, mais pour une femme, le modèle plus maniable lui semblait plus approprié. La formation en bas, à la distribution des armes, n'a même pas duré trois minutes : enlever la sécurité, viser, tirer, changer le chargeur. Visez toujours la poitrine, lui a-t-il rappelé ; espérons qu'elle s'en souviendra.  

	Une cinquième voiture est garée sur le côté étroit du bâtiment de l'asile. La peinture noire est polie et brille sous le frais soleil d'hiver. Luci Rost a la bouche ouverte.

	"Je ne savais pas qu'on avait une voiture KdF."

	"Oh, euh, la voiture n'appartient pas à l'administration", répond Erich à peine.

	Il fait un signe de tête au mécanicien et s'installe au volant, son assistante prend place sur le siège passager. La lueur dans ses yeux ne veut toujours pas s'éteindre, elle passe ses doigts sur le tableau de bord comme s'il s'agissait d'un objet rare et précieux. Erich saisit la clé de contact dans la poche de son manteau, démarre la voiture. Le moteur se met à ronronner, après plusieurs mois d'hibernation.

	"C'est votre voiture ?" demande Luci Rost, incrédule.

	"Non."

	Erich appuie prudemment sur l'accélérateur, il conduit tranquillement la voiture à travers la cour et tourne dans la Wörthstraße. 

	"À qui appartient-elle ?"

	 

	*

	 

	Une clé.

	Heinrich ne comprend pas tout de suite, il examine son cadeau sous tous les angles, il pose la petite boîte décorée sur la table de la salle à manger. Ce n'est qu'en regardant de plus près la poignée de la clé qu'il se rend compte de ce qu'il tient dans ses mains : il y a un emblème dessus - un cercle dans lequel se trouve un W, avec un petit V sur la pointe centrale. Il se souvient alors qu'il l'a vue dehors avant qu'ils n'arrivent ici. Heinrich a attiré l'attention de ses parents sur elle, elle est garée non loin de la porte d'entrée de leurs hôtes, à côté du trottoir. Une voiture KdF toute neuve. Bien entendu, Heinrich l'a tout de suite remarqué, car l'année dernière, on ne parlait que de ça : On l'avait présentée au public en grande pompe, comme une voiture bon marché pour les ouvriers. On voulait encore en produire plusieurs milliers, non, plutôt des centaines de milliers, afin que chaque citoyen puisse s'en offrir une. Mais à ce jour, seules quelques centaines ont été produites, et cette voiture qui, avec ses vingt-quatre chevaux, ne bat pas vraiment de records, est devenue une exclusivité.

	Heinrich regarde son futur beau-père avec incrédulité, puis Erich, qui ne peut pas cacher sa stupéfaction. Rayonnant comme un enfant, Heinrich passe sans hésiter devant l'assemblée et se précipite hors de l'appartement ; Erich le suit, mais pas assez vite, il l'entend encore dévaler les escaliers. Le conseiller criminel descend les marches, suivi par les autres avec leurs flûtes de champagne. Une fois dehors, la foule se dirige vers Heinrich et son objet de désir. Erich voit comment son fils touche doucement la voiture qui brille dans le crépuscule. Bien sûr, les courbes de ce véhicule appellent carrément à des caresses intimes. 

	Hans Fiehler passe devant Erich, accompagné de sa fille ; tous deux s'approchent d'Heinrich. Celui-ci embrasse immédiatement sa fiancée, puis se tourne seulement vers Fiehler et lui serre la main comme un petit garçon excité.

	"Je ne sais pas quoi dire ... Merci, mille fois merci !"

	"Je suis content qu'elle te plaise. Un jour, tous les travailleurs de ce pays posséderont un véhicule de ce type. Mais pour l'instant, c'est encore quelque chose de spécial. Cette voiture KdF est un symbole." Il se tourne vers les invités qui se tiennent dans la rue, serrés les uns contre les autres, avec leurs verres. "Oui, oui, un symbole de l'efficacité allemande. Levons nos verres. A ce jeune couple, au Reich et au Führer."

	Tous lèvent leur verre et répètent en chœur la dernière phrase de Fiehler. Erich marmonne avec eux, tout comme Martha, qui s'est placée à côté de lui. Au moins, elle affiche son plus beau sourire, lui n'y parvient pas vraiment cette fois. 

	 

	*

	 

	"A mon fils."

	"A votre ... ? D'où ? Je veux dire ... de cette voiture, il y en a à peine quelques dizaines."

	"C'était un cadeau. De la part de son beau-père. En fait, je conduis moi-même une Olympia. Enfin, je conduisais. On me l'a confisquée. J'ai dû me battre durement pour garder celle-ci."

	"Où est votre fils maintenant ?"

	Erich hésite. Il tourne à droite dans la Ostseestraße, ce qui revient à faire un grand détour. Vu les destructions dans le centre-ville, il est conseillé de le contourner.

	"Il est en Russie."

	"Je suis désolé pour ça. Est-il... ?"

	"Probablement. Son nom ne figurait sur aucune liste, mais nous avons peu d'espoir. Presque personne n'a survécu."

	"Mon frère était là aussi. Et mon père. Ils sont tous les deux morts."

	"Toutes mes condoléances." Dans un élan d'amertume, Erich se met à se mordiller la lèvre inférieure. La mort, partout que la mort ! Elle est omniprésente, elle en a déjà pris tant, mais elle est loin d'être rassasiée. "Tout cela est tellement inutile", grommelle-t-il. "Quand je pense à ce pour quoi ils sont morts ... votre frère, mon fils ... inutile."

	Luci Rost réagit avec colère.

	"Comment pouvez-vous dire cela ! Ils sont morts pour leur pays ! Pour le Führer !"

	Erich la regarde, les yeux de cette jeune femme lui font des clins d'œil indignés. C'est donc ça, tu es une de ces cent pour cent, pense-t-il. D'une voix calme, il tente de contrer son emportement.

	"Pour leur pays, dites-vous ? Quel est l'intérêt de notre pays si nous envahissons ailleurs et tuons des gens que nous ne connaissons pas ?"

	Là, Luci Rost évite son regard ; elle fixe la rue, semble perturbée.

	"Il ne s'agit pas de ... La façon dont vous le dites donne l'impression que nous ... C'est comme ça que ça se passe, je veux dire ... une race supérieure doit se battre pour obtenir un espace vital afin de survivre. C'est pour cela qu'ils se sont battus. Mon père, mon frère. Votre fils !"

	"Vous ne l'avez peut-être pas encore remarqué, Mlle Rost, mais notre race ne semble pas être si supérieure que cela. Le pays est en train de sombrer. Nous allons perdre la guerre."

	"Comment pouvez-vous ... ?" Luci Rost reprend son souffle. "Le Führer va faire preuve que l'Allemagne est forte, et qu'elle est loin d'être finie !"

	"Va prouver", la corrige Erich.

	Elle le regarde à nouveau, désormais plus troublée qu'indignée.

	"Je ne vous suis pas."

	"Vous vouliez dire : le Führer va prouver. Et non pas : faire preuve. Vous l'utilisez à tort et à travers."

	"Quoi ?"

	"Alors, écoutez : Le Führer va prouver que l'Allemagne est forte, ou bien : le Führer va faire preuve de force. Vous comprenez ?"

	"Vous êtes professeur d'allemand ?"

	"Non. Mais j'aime ma langue et j'ai dû voir - non, plutôt entendre - pendant des années comment elle a été dépouillée de toute sa poésie. Alors, s'il vous plaît, renoncez à votre charabia démagogique en ma présence."  

	Luci Rost n'arrive plus à émettre un son, elle a la bouche ouverte. Oui, il l'a enfin dit ! Cela fait du bien de ne pas se taire pour une fois, de le dire ouvertement. Se faire connaître, et à une représentante du système, n'est peut-être pas sans danger, mais qu'importe. Combien de temps un être humain peut-il rester silencieux face à la stupidité qui règne autour de lui ? Quant à cette Luci Rost, si c'est la génération qui doit reconstruire le pays après la guerre, eh bien, bonne nuit !

	"C'est scandaleux", siffle-t-elle doucement.

	Erich réagit aux gesticulations de sa passagère en secouant légèrement la tête ; il se rend compte que sa colère ne fait qu’augmenter.

	"Je sais ce que vous pensez : ce traître est un défaitiste, il doit être traduit en justice, et patati et patata. Mais les choses sont ce qu'elles sont : Attaquez les gens, et ils se défendront. C'est ainsi que les choses se passent."

	Un sourire passe sur ses lèvres ; il y a quelque chose de libérateur dans le fait de retirer la feuille de la bouche. Il s'est tu pendant toutes ces années, et maintenant il se lâche devant sa nouvelle assistante. Pendant toutes ces années, il a gardé pour lui ses doutes et sa rancœur envers le système, il s'est toujours caché, mais maintenant, c'est fini une fois pour toutes ! Que ces messieurs l'entendent maintenant, Erich Klemmer ne continuera pas à jouer à cache-cache. Désormais, ils verront tous qui il est vraiment : quelqu'un qui donne du fil à retordre aux organisateurs de la ruine ! Et cette Luci Rost doit être le témoin de ce changement.  

	Ils arrivent à destination au bout de quelques minutes, Erich gare la voiture devant l'immeuble numéro 23. Trois garçons et une fille accourent, leurs mères les regardent à distance sûre ; les enfants admirent tous le véhicule noir, qui représente aussi bien l'innovation technique que les promesses non tenues. Erich descend, son assistante encore de mauvaise humeur fait de même. Elle claque énergiquement la porte du passager et marche à côté d'Erich, sa serviette à la main, en direction de l'entrée de l'immeuble. Un policier se tient là et accueille les deux agents.

	"Monsieur le conseiller criminel ? Hei-tler. Les collègues vous attendent au troisième étage."

	Le conseiller criminel s'avance, un silence glacial règne dans l'escalier. En haut, la porte de l'appartement est ouverte, ils entrent. Un fonctionnaire filiforme en civil, de l'âge d'Erich, vient à leur rencontre dans le couloir. 

	"Monsieur le conseiller criminel Klemmer ?"

	"Oui. Et voici mon assistante, Mlle Rost."

	Le fonctionnaire lève à peine la main pour faire le salut du Führer.

	"Hei-tler. Je suis l'inspecteur principal Hassmann. Venez, je vais vous conduire sur le lieu du crime."

	Il s'apprête à se retourner, mais Erich le retient avec une question.

	"Vous êtes là depuis le début de la matinée, non ?"

	Hassmann hésite un instant, puis commence à chuchoter comme un conspirateur.

	"Ce n'est pas une affaire de meurtre ordinaire. Si vous saviez ce qui s'est passé ici ce matin ... Ces messieurs de la SS étaient là et ont longuement discuté ici."

	"Mais vous les avez appelés, n'est-ce pas ?"

	"Quand j'ai vu que la victime était un SS, je les ai bien sûr immédiatement contactés, bien sûr. Mais je ne m'attendais pas à ce que ... Je veux dire, ils ont envoyé trois hommes ici, puis ils se sont disputés bruyamment dans la cuisine, ils se sont presque pris à la gorge. Apparemment, ce n'est pas le premier cas, il y en a deux autres. Le même mode opératoire, le même auteur."

	"Vous avez entendu la raison de la dispute ?"

	"C'était une question de compétences. Apparemment, le SD et la Gestapo se sont occupés sans succès des deux autres cas de meurtre. En tout cas, ils se sont littéralement engueulés ici tout à l'heure et ont fini par appeler la centrale d'ici. Ils ont fini par avoir le Reichführer-SS au bout du fil." Hassmann hausse les sourcils pour souligner ce fait important et fait une pause. "Je pouvais entendre sa voix à l'autre bout, même si j'étais à quelques pas. Et puis la décision était prise."

	Erich acquiesce en soupirant.

	"L'affaire a atterri chez nous, je comprends. Eh bien, allons-y."

	Hassmann leur fait traverser le couloir et ils entrent ensemble dans le salon où deux Schupos lèvent immédiatement le bras pour les saluer. Erich a besoin de quelques secondes pour se faire une idée de la situation ; à côté de lui, Mademoiselle Rost est restée figée comme une statue de sel. Tout est exactement comme sur les photos de Dresde et de Magdebourg qu'ils ont regardées il y a à peine une heure dans le bureau de Wehner.

	Bernhard Kowalke est assis sur une chaise, ligoté et bâillonné. La marque rougeâtre sur le cou provient probablement d'une corde, l'écorchure est desséchée. En face de la victime se trouve le canapé, sur lequel sont allongés Gisela Kowalke et ses deux fils. Ils ne présentent aucune marque au cou. Une petite carte jaune est attachée à la chemise de Mme Kowalke. 
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	"Que disent les habitants de l'immeuble ?" demande Erich à son collègue. 

	"Personne n'a rien entendu, personne n'a rien vu."

	"Heure de la mort ?"

	"La femme et les garçons : quelque part entre sept heures du soir et minuit. La mère de Mme Kowalke est venue hier soir et a quitté l'appartement peu avant sept heures. Monsieur Kowalke a dû entrer dans l'appartement après dix heures. Il était à sa partie de skat, comme tous les mardis soirs."

	"Quelle est votre théorie sur le déroulement du crime ?", demande Erich sans regarder Hassmann.

	"Ma théorie ?"

	"Vous devez en avoir une."

	"Eh bien, je pense que le coupable s'est introduit ici tard dans la soirée. Quoique : quand je dis introduit, je ne veux pas dire par effraction, la porte ne présente pas de traces correspondantes. Non, il a sonné, ou plutôt frappé, doucement, pour que les voisins ne l'entendent pas. Madame Kowalke lui a ouvert sans se douter de rien ; son mari n'était pas là, les enfants étaient au lit. L'auteur a immédiatement maîtrisé Mme Kowalke ... et l'a tuée."

	La théorie de Hassmann semble évidente, mais elle soulève toute une série de questions.

	"Il l'a tuée tout de suite ? Dans le couloir ?" s'enquiert Erich.

	"Je suppose que c'est le cas, il devait la mettre hors d'état de nuire immédiatement, l'empêcher de crier. Il lui ferme la bouche et le nez jusqu'à ce qu'elle s'étouffe. Puis il l'allonge sur le canapé du salon. Puis c'est au tour des enfants : il étouffe d'abord le petit, puis le grand. Monsieur Kowalke rentre finalement chez lui, il est déjà tard. L'auteur devait savoir qu'il arriverait plus tard, sinon il n'aurait pas pris le risque."

	"Comment l'a-t-il maîtrisé ?"

	"C'est la grande question ... je n'arrive pas à comprendre. Une bagarre dans le couloir aurait certainement été entendue par les voisins. Il ne l'a pas non plus frappé, Kowalke ne présente aucune blessure à la tête ou autre. Je pense que l'agresseur l'attendait derrière la porte du salon. Kowalke entre, voit sa famille sur le canapé et, avant même qu'il ne puisse réagir, l'agresseur l'étrangle par derrière, avec une corde, je suppose."

	"Pourquoi la mise en scène avec la chaise ?"

	"Il veut nous dire quelque chose. C'est aussi ce que suggère le numéro de la carte".

	Erich pince les lèvres, fait le tour du canapé. Il regarde Luci Rost, qui se tient près de la porte, manifestement dépassée par la situation. Tient des discours national-socialistes dans la voiture, mais devient si petite avec son chapeau quand elle voit de ses propres yeux l'œuvre de la Faucheuse, pah ! 

	"Mlle Rost ?"

	"Oui ?" 

	"Votre version, s'il vous plaît."

	L'aspirante commissaire ne s'attendait pas à ce revirement, elle semble perplexe. Mais elle se lance.

	"Eh bien, je ne suis que partiellement d'accord avec Monsieur le commissaire principal. Madame Kowalke a certainement été maîtrisée dans le couloir et l'auteur savait que Monsieur Kowalke n'était pas à la maison, jusqu'ici ça se tient. Mais elle n'aurait pas ouvert la porte à un étranger, non pas sans chaîne de porte."

	"Vous voulez dire qu'elle connaissait le coupable ?" demande Erich.

	"Soit ça, soit elle avait confiance en lui pour une autre raison. Il est possible qu'il se soit annoncé par téléphone, qu'il se soit fait passer pour quelqu'un qu'il n'était pas."

	"Hmm, bien. Continuez."

	"Il la maîtrise, mais ..."

	"Mais quoi ?"

	"Mais il ne la tue pas au début. Je veux dire, toute cette histoire de chaise ... comme si M. Kowalke devait voir sa famille ..."

	"Voir ?"

	"Eh bien ... comment elle meurt", ajoute Luci Rost à voix basse. "C’est juste que ... comment a-t-il fait ? Il devait les empêcher de crier, mais ils ne sont certainement pas restés tranquilles pendant qu'il leur fermait la bouche l'un après l'autre jusqu'à ce qu'ils étouffent. Et comment a-t-il maîtrisé M. Kowalke sans le tuer ? Il a dû les endormir tous."

	Erich acquiesce, cette Luci Rost n'est pas tombée sur la tête. Il désigne la serviette qu'elle tient à la main.

	"Donnez-moi le dossier Dresde, s'il vous plaît."

	Luci Rost sort le dossier et le lui tend. Erich parcourt le rapport de son collègue de Dresde ; tout à l'heure, dans le bureau de Wehner, cela lui a sauté aux yeux, un seul mot. Il est là. Il referme le dossier et se penche vers les corps sur le canapé, renifle leurs visages. Il y a cette odeur désagréable, douce et mordante, on ne la perçoit que si l'on touche presque leurs visages avec le nez.

	"Chloroforme."

	Luci et Hassmann se regardent. Erich expose alors sa théorie : "Le rapport de Dresde parle de chloroforme, mais pas celui de Magdebourg. Il est probable que notre collègue ne l'ait tout simplement pas vu. Voyons cela de plus près : Le criminel frappe doucement à la porte, Mme Kowalke lui ouvre avec confiance, ce qui signifie peut-être qu'elle le connaît ou croit le connaître. Plus encore : elle attendait la personne. Une personne, un coupable, car : Auparavant, elle a mis la table, il y a des biscuits et deux tasses de thé, une pour elle, une pour l'invité. Elle lui ouvre la porte, il entre. Elle referme la porte, il la saisit par derrière et lui applique un chiffon imbibé de chloroforme sur le visage. Cela se passe assez silencieusement ; l'auteur est probablement un homme, un homme fort, il est beaucoup plus fort qu'elle. Elle est rapidement assommée, il la porte sur le canapé. Puis il se rend dans la chambre des enfants. Le plus jeune ..."

	Il montre le corps du doigt.

	"Harald", dit Hassmann.

	"Harald ... oui." Erich réfléchit un instant, tout en regardant de haut le corps pâle de l'enfant de six ans. "Il endort d'abord Harald ... dans son lit. Car c'est ce dernier qui a le moins de force pour se défendre. Le tueur est déterminé, rapide, silencieux, le frère ne doit pas se réveiller. Ensuite ..."

	Il montre l'autre garçon du doigt.

	"Walter", dit rapidement Hassmann.

	"Walter, c'est ça. Il endort donc Walter. Là encore, peu de résistance ; le garçon est assommé avant même d'avoir vraiment compris ce qui lui arrive. Le mystérieux invité porte les garçons l'un après l'autre dans le salon et les allonge sur le canapé avec leur mère. Et puis ..."

	Erich rumine.

	"Quoi ?" demande Hassmann, qui a du mal à supporter cette tension. "Que faisait-il alors ?"

	"Il a attendu", répond Erich en se pinçant la lèvre inférieure.

	"Lui", ajoute Luci Rost en faisant référence à Bernhard Kowalke.

	Erich acquiesce.

	"Oui, il l'a attendu. Mme Kowalke et les enfants étaient inconscients sur le canapé. C'est probablement là que se passe ce que vous avez laissé entendre tout à l'heure." Erich regarde Hassmann. "Il s'est caché derrière la porte du salon. Bernhard Kowalke rentre chez lui, il entre dans le salon, voit sa famille allongée sur le canapé, immobile, et avant qu'il ne comprenne quoi que ce soit ..." Erich s'approche du corps de Bernhard Kowalke et sent également son visage. "... le tueur lui applique un chiffon imbibé de chloroforme sur le visage. Tout se passe rapidement, il n'est pas question de lutte. Pas de meubles renversés, pas de verre brisé. Il fait ensuite asseoir l'homme inconscient sur la chaise, le ligote et le bâillonne. Il oriente la chaise de manière à ce qu'il soit assis en face de sa famille."

	Déconcerté par ses propres explications, Erich commence à grincer des dents. Ce tueur est impitoyable et, comme le criminaliste en prend conscience maintenant, il a en outre des tendances sadiques.

	"Cela signifie que les quatre sont encore en vie à ce moment-là ?" demande Hassmann, incrédule. "Pourquoi cet effort ?"

	"Il devait regarder ça", dit doucement Erich.

	"Regarder ? Qui devait regarder quoi ?" 

	Hassmann semble perdu.

	"Le père", répond Erich. "Il devait assister à la mort de sa famille. C'est exactement comme vient de le dire Mademoiselle Rost." Pendant un moment, un silence gêné s'installe dans le salon ; même les policiers, qui ont écouté avec attention les explications jusqu'ici, osent à peine respirer. Erich poursuit. "Le coupable a dû réveiller Bernhard Kowalke, qui était maintenant ligoté et bâillonné, donc absolument sans défense. Il s'est ensuite dirigé vers le canapé et a serré le nez et la bouche de la femme et des enfants l'un après l'autre jusqu'à ce qu'ils soient morts, il a peut-être pris un coussin. Leurs corps ont tout au plus tressailli, ils ne pouvaient pas se défendre. Kowalke assiste à la scène, ne peut rien faire. Ce n'est que maintenant que le tueur se place derrière la chaise et étrangle Kowalke avec une corde."

	Hassmann est abasourdi.

	"Mais c'est ... Je veux dire, c'est malade ! Qui fait ça ?"

	Erich regarde Luci, qui s'est placée près de la fenêtre clouée. Le séjour dans cette pièce remplie de cadavres la met manifestement à rude épreuve. Jusqu'à présent, elle n'a eu affaire qu'à des délits économiques, ceci est nouveau. Bien sûr, on voit beaucoup de cadavres ces jours-ci : dans les rues, toujours quand les bombardiers viennent d’effectuer leur travail. Là-bas, elle peut détourner le regard. Ici, elle doit regarder attentivement, examiner les corps pâles des morts à la recherche d'indices.

	Erich la regarde avec insistance et fait un léger mouvement de tête dans la direction d'Hassmann, l'invitant ainsi à répondre à sa question. Luci Rost s'accroche les ongles à sa serviette, elle est visiblement tendue, mais elle obéit. 

	"L'auteur voulait voir le père souffrir. La femme et les deux garçons étaient un moyen d'arriver à ses fins. C'était une sorte de punition."

	"Et le numéro ?" demande Hassmann.

	"Vous l'avez vous-même suggéré, cher collègue", intervient Erich. "Le coupable nous parle. Nous devons comprendre pourquoi il le fait."

	"Pourquoi ne pas laisser un mot avec une explication ?"

	"Vous savez, Hassmann, au cours de toutes ces années d'enquête, j'ai traqué de nombreux meurtriers de ce type, et la plupart du temps avec succès. Gennat les a appelés des tueurs en série ... Oui, je crois que c'est le terme qu'il a utilisé. Ils avaient en tout cas tous un point commun : ils voulaient tous communiquer, ils voulaient être entendus."

	Hassmann a les mains enfouies dans les poches de son pantalon, il lève les épaules, perplexe.

	"Oui, bon, admettons que ce soit comme vous le dites, mais pourquoi en énigmes ?"

	Erich louche vers Luci Rost.  

	"Monsieur, c'est aux biologistes criminels qu'il faut demander ça. Mes connaissances en psychologie criminelle sont, je crois, un peu dépassées. Aujourd'hui, tout tourne autour des gènes. La couleur des cheveux nous dit pourquoi quelqu'un fait telle ou telle chose. N'est-ce pas, Mlle Rost ?"

	 

	*

	 

	Au Bürger-Bräu, à deux rues de la scène de crime, l'offre de nourriture est aussi limitée que dans les autres établissements de la ville. Mais quand l'estomac gronde, le commun des Berlinois prend ce qu'il peut ; les tables sont toutes occupées. Erich et Luci Rost ont pris place dans un coin et attendent d'être servis. Ils ont raté le déjeuner à Weißensee à cause de leur mission soudaine et doivent maintenant se débrouiller pour trouver quelque chose ici. Ils ont dû attendre vingt minutes avant qu'une place se libère.

	La serveuse - une femme corpulente qui ne doit manifestement pas souffrir de la faim - s'approche de leur table ; Erich se frotte les mains d'impatience.

	"Nous aimerions manger quelque chose."

	"Il y a encore des sandwichs à la margarine et de la soupe aux choux."

	"Bon, on va prendre ça. Et des radis, si vous en avez. Et deux pots de thé."

	"Malheureusement, nous n'avons que des comprimés de thé", dit la serveuse en souriant. "Ils sont bons, le chef les a ramenés de Frise l'été dernier."

	Erich acquiesce.

	"D'accord, alors ça sera des comprimés."

	Elle disparaît en direction de la cuisine, Erich se tourne de tous les côtés. Sur le mur d'en face, une affiche représente un homme assis dans un café, derrière son journal, en train d'écouter des soldats qui discutent. Sous-titre : L'ENNEMI ÉCOUTE ! Des affiches de ce type sont désormais placardées sur toutes les vitrines, aussi sur celles de nombreux tramways.

	Luci Rost reste silencieuse.

	Elle a posé sa serviette avec les deux dossiers sur le sol à côté d'elle, il a été convenu avec Hassmann que le troisième dossier de meurtre serait sur le bureau d'Erich demain matin. Le conseiller criminel a ensuite autorisé l'inhumation des corps après s'être assuré qu'Hassmann en personne - en l'absence de collaborateurs de la police scientifique désormais inexistante - avait pris toutes les photos nécessaires et mis dans un sac les éventuelles pièces à conviction. En temps normal, la prochaine étape serait le transfert du corps vers le service médico-légal, mais celui-ci est en ruines. Erich doit malheureusement renoncer aux techniques d'enquête les plus récentes, il n'a plus de laboratoire de police scientifique à sa disposition. Dans cette affaire de meurtre, il faut tout simplement se passer des gadgets modernes.

	"Le SD et la Gestapo", commence brusquement Erich, tirant Luci Rost de ses pensées, "ont le premier cas depuis novembre dernier, date à laquelle la famille Pusch a été assassinée. Fin décembre, c’étaient au tour des Sparmann. Soit ils ne se sont tout simplement pas occupés de l'affaire, soit ils n'ont rien trouvé. Laquelle de ces deux possibilités vous semble la plus probable ?"

	L'expression affectée sur le visage de la jeune femme demeure, mais elle répond.

	"Sans vouloir offenser mes collègues et avec tout le respect que je leur dois pour le travail qu'ils accomplissent au quotidien - je suis d'accord avec le conseil criminel Wehner, la Gestapo manque de formation pour mener cette enquête."

	Erich joint les mains sur la table et se penche un peu en avant.

	"Eh bien, Mademoiselle Rost, vous n'avez vous-même reçu aucune formation en matière de crimes capitaux, et pourtant vous avez fait preuve d'une extraordinaire perspicacité tout à l'heure. Alors, je vous le demande, quelle serait la prochaine étape ?"

	Luci Rost croise les bras, bien sûr qu'une telle question la met mal à l'aise. Mais Erich est le vieux de la vieille, elle est l'élève. Maintenant, montre-moi si, à côté des déchets idéologiques, quelque chose d'autre trouve sa place là-haut, pense-t-il en lui adressant un sourire paternel complice.

	"Nous devons déterminer s'il existe un lien particulier entre les victimes. C'est-à-dire un lien qui va au-delà de la simple appartenance à la SS. Nous devons déterminer si ces personnes se connaissaient."

	"Vous voyez ! Vous avez tout ce qu'il faut pour faire carrière à la Criminelle."

	Luci Rost s'énerve.

	"Merci beaucoup pour la moquerie, Monsieur le conseiller criminel. Je sais que c'est une conclusion simple, riez si vous voulez."

	"Oh, vous vous méprenez, je ne me moque pas de vous. Les gens de la Gestapo se sont certainement creusé la tête et ne sont pas arrivés à cette, comme vous dites, 'simple conclusion'. Pourquoi ? Pas le manque de formation, non. Il n'y a absolument aucun savoir chez ces gens, Wehner a tout à fait raison sur ce point. Saviez-vous que les candidats à la Gestapo étaient tous recrutés parmi les anciens voyous ? Des criminels sans la moindre formation scolaire. Ils sont aptes à devenir des tortionnaires, mais ne savent pas faire le lien entre un et un. Nous, Mlle Rost, de la police criminelle - dont vous faites partie maintenant - devons faire preuve de bon sens. On doit faire preuve de professionnalisme apolitique. Je sais qu'au sein de la police judiciaire féminine, vous avez beaucoup appris sur la biologie raciale. Chassez ces conneries de votre tête", ordonne-t-il.

	Luci le regarde avec suspicion.

	"Vous pensez que l'hérédité criminelle n'existe pas ?"

	"La biologie criminelle, c'est de l'humour, Mademoiselle Rost. Il ne s'agit pas ici d'un séminaire sur 'l'étude des clans sous l'angle de la politique raciale' ! "

	"Monsieur le conseiller criminel, je ne suis pas d'accord avec vous. Le docteur Robert Ritter a très clairement démontré dans ses articles que les porteurs de gènes criminels se distinguent toujours par de fortes formes de déviance sociale. Des études sur des clans d'où sont issus des criminels -"

	"Vous pensez", l'interrompt Erich, "que notre assassin est un rejeton d'un clan héréditairement inférieur et que c'est pour cela qu'il tue ?"

	Luci Rost acquiesce avec détermination.

	"Je n'ai pas le moindre doute, les preuves scientifiques sont claires à ce sujet."

	Erich enfouit son visage dans ses mains en soupirant.

	"Oh, mon Dieu, il faut qu'on parte de zéro avec vous."

	La serveuse leur apporte en ce moment même le thé parfumé à base de comprimés de Frise.

	 

	*

	 

	Dans la voiture, Luci Rost le punit à nouveau par le silence. Il est vrai qu'Erich lui en a fait voir de toutes les couleurs. Son intuition lui dit que c'est la seule façon de lui faire comprendre comment les choses sont. Avec Kröger, il a abordé tout ça très différemment : On ne peut rien apprendre à un vieil homme et il n'était pas question de discuter de questions politiques. Erich a écouté patiemment les opinions enflammées de ce dernier pendant les quelques mois de leur collaboration, puis il s'est tu. Qu'aurait-il pu répondre ? Mais ici, la situation est un peu différente : Luci Rost est jeune, il est peut-être possible d'arranger les choses lors de l'une ou l'autre conversation. Ou bien ? Débarrasser un humain de la croûte de la bêtise nationale-socialiste n'est certainement pas une entreprise facile, il ne faut pas se leurrer.

	Erich conduit prudemment la voiture KdF dans les rues du centre-ville jonchées de gravats. Les habitants ont déblayé le plus gros avec l'aide des unités du Volkssturm, les cratères ont été sommairement comblés, mais cela ne change rien à l'aspect ruineux de la ville. Les bombardiers arrachent des rangées entières de dents à Berlin à chaque attaque de grande envergure. 

	"Où allons-nous ?" demande Luci.

	"On y est presque."

	Erich contourne les routes impraticables, tourne dans la Bozener Straße et s'arrête devant sa maison.

	"J'ai le crâne qui bourdonne et la gorge qui ne se sent pas bien. Je vais aller voir mon médecin, c'est un bon ami et voisin." Erich sort la clé de contact et la tend à Mademoiselle Rost qui a l'air perplexe. "Vous allez à la Prinz-Albrecht-Straße, nous avons besoin de consulter les dossiers personnels des victimes. Cherchez un lien. Nous nous retrouverons ensuite à Weißensee." Puis il la regarde sévèrement. "Et faites attention avec la voiture."

	 

	*

	 

	"Erich ..." Martha se précipite immédiatement de la cuisine dans le couloir et lui prend son manteau. "Viens t'asseoir dans la cuisine. Heike est en train d'essayer de trouver de la nourriture."

	Erich s'assied à la table de la cuisine en gémissant, les douleurs sont subitement revenues. Martha le rejoint.

	"Je viens de voir Martin, il m’a changé mon pansement."

	Il se saisit de la gorge. Martha croise les bras, son regard est inquiet.

	"Ont-ils eu pitié de toi aujourd'hui ? Ou pourquoi es-tu rentré si tôt ?" demande-t-elle.

	"Je dois repartir tout à l'heure", répond Erich. "Là, je viens d’envoyer ma nouvelle assistante en voiture. Nous verrons si elle est capable de travailler de manière autonome. Une jeune femme engagée, un peu trop à l'écoute de l'autorité, mais - ça va aller."

	Martha acquiesce ; Erich décèle une pointe de résignation sur son visage. 

	"Oui", murmure-t-elle, "ça va aller, en effet."

	Il doit lui faire part de son changement d'avis d'aujourd'hui ; elle doit savoir ce qu'il a décidé de faire. Désormais, fini de jouer ; lui, Erich Klemmer, ne se taira plus ! Martha doit l'entendre !

	"Chérie", commence Erich dans sa tentative d'explication, "je sais que je n'ai pas toujours pris les bonnes décisions ... pour nous, pour la famille. Je ne veux plus me taire, je ne veux plus accepter les choses qui se passent autour de nous sans faire de commentaires."

	Martha ouvre de grands yeux, une lueur de moquerie brille au coin de sa bouche.

	"Tu es sérieux ? Tu veux te rebeller ? Maintenant ?"

	Elle se met à ricaner ouvertement, c'est un ricanement nerveux et cynique. En même temps, ses yeux se mettent à pleurer. Erich la regarde avec étonnement ; il ne s'attendait vraiment pas à une telle réaction, cela ne lui ressemble pas du tout. Sans prévenir, la moquerie sur son visage fait place à une grimace de reproche. Elle pique Erich.

	"Tu désapprouves ?" demande-t-il, consterné.

	"Si je - non, non, en fait j'attends ça depuis des années. Seulement maintenant ... tout est déjà arrivé. Tu as toujours fait ce qu'ils voulaient que tu fasses. Nous aurions eu la possibilité de quitter le pays avant qu'ils ne décident de mettre le monde entier à feu et à sang. Nous savions ce qu'ils voulaient faire. Mais nous sommes restés parce que tu as dit que cela n'arriverait pas. Ils ont emmené nos voisins et nous sommes restés silencieux. Bien sûr, tu as toujours dit du mal d'eux, mais en cachette. Puis ils t'ont promu. Et puis la guerre est quand même arrivée, et tu nous as dit de la laisser passer. Ils ont envoyé notre fils à la mort, et tu as continué à te taire. A qui veux-tu encore dire ce que tu penses ? Maintenant que tout est déjà arrivé, hein ?" Lentement, en chuchotant, elle répète les mots : "Tout est déjà arrivé depuis longtemps." 

	Dans le regard de Martha, il y a pour la première fois une pointe de mépris, Erich est incapable de répliquer quoi que ce soit. Jamais elle n'a exprimé son mécontentement aussi clairement. Elle ne l'a jamais exprimé du tout, elle a toujours soutenu toutes les décisions. Du moins, ça en avait toujours l’air. Mais ce qui remonte maintenant à la surface sent le concentré de frustration et cela prend Erich complètement au dépourvu. À ce moment précis, il se sent infiniment ridicule.

	"Ne t'inquiète pas - ça va aller", dit-elle avec un mélange de tristesse et de dérision dans sa voix tremblante. 

	C'est alors qu'ils remarquent tous deux Heike. Elle se tient dans l'embrasure de la porte, en pleurs, un sac à moitié plein dans la main. 

	 

	*

	 

	Dans la Prinz-Albrecht-Straße, Luci doit constater qu'ici aussi, les autorités fonctionnent au ralenti. Le siège de la Gestapo - le Palais Prince Albrecht - a été gravement touché en novembre et encore plus samedi dernier, il est à peine utilisable, et le siège de la SS situé à proximité immédiate est dans un état de désolation similaire. On ne peut pas le nier : L'Allemagne est soumise à un feu continu impitoyable ; l'ennemi ne manque aucune occasion d'infliger des blessures sensibles au Reich. Mais le Führer sait ce qu'il faut faire, ces alliés vont encore s'en étonner !

	Luci met de côté sa colère, elle a du travail à faire. Déterminée, elle entre dans le SS-Hauptamt, au numéro 9. Dans le hall d'entrée, on martèle et on scie, il y a quelques réparations à faire. Luci passe rapidement devant les ouvriers et s'adresse au premier homme en uniforme qu'elle rencontre - un Sturmbannführer âgé à qui il manque le bras droit. La procuration signée par le Reichsführer-SS facilite grandement la communication, si bien que l'homme conduit Luci directement au bureau du chef du personnel. Le SS-Oberführer Theodor Brüning, un quinquagénaire costaud à la couronne de cheveux grisonnants, est extrêmement prévenant, ce qui a sans doute un rapport avec le papier que Luci lui met sous le nez dès son entrée. La question est vite réglée et Luci suit la secrétaire de Brüning dans une grande pièce au rez-de-chaussée ; des douzaines d'armoires à hauteur d'homme forment ici des couloirs bien alignés. Les dossiers personnels des SS.

	Lorsque Luci sort à l'extérieur du bâtiment de la centrale SS après trois heures de recherche, le soleil est déjà couché. Elle jette un coup d'œil à l'horloge. Huit heures et quart. Les informations qu'elle a dénichées sont fructueuses, le conseiller criminel Klemmer sera satisfait. Elle s'installe dans la voiture et part en direction de Weißensee. A cette heure-ci, une poignée de gardiens sont de service à la centrale de la police criminelle, les inspecteurs sont tous chez eux avec leurs familles, ils profitent de leur fin de journée. C'est à elle de découvrir si le conseiller criminel l'attend vraiment patiemment dans son bureau. 

	Après un trajet de quinze minutes, Luci arrive à la Wörthstrasse. Dans l'obscurité, elle se précipite autour du bâtiment en briques, vers l'entrée principale côté cour, où elle s'arrête, effrayée. Quelqu'un est assis sur les marches, elle ne le reconnaît pas tout de suite dans l'obscurité. 

	"Monsieur le conseiller criminel ? Pourquoi êtes-vous assis dehors dans le froid ? Vous êtes en train d'attraper la mort." Klemmer a posé ses avant-bras sur ses genoux, il fixe la nuit d'un air absent. Luci serre sa serviette contre elle, un frisson parcourt ses membres. Comme son chef ne répond pas, elle change de sujet : "J'étais au bureau principal de la SS. Je crois que j'ai découvert des choses."

	Klemmer regarde par-dessus son épaule, vers l'entrée. 

	"Saviez-vous au juste", demande-t-il à voix basse, "que ce bâtiment était un foyer pour débiles juifs ?"

	"Non ... je ne savais pas", répond-elle, déstabilisée.

	"Des débiles juifs", dit-il. "Ils étaient logés ici. Je l'ai appris tout à l'heure par un des habitants du quartier là-bas." Il pointe son pouce vers l'arrière, en direction de la rue principale. "Ils ont été emmenés l'avant-dernière année. Où croyez-vous qu'ils sont maintenant ?"

	Qu'est-ce que c'est que cette question ? Le conseiller criminel semble distrait ; il est assis ici, seul, et il est préoccupé par des choses qui n'ont absolument rien à voir avec l'affaire. Luci veut changer de sujet, ces discussions sur des juifs lui sont désagréables, mais son chef la regarde avec impatience ; elle doit répondre, bon gré mal gré.

	"Ils ... ils ont été déménagés, je suppose. Comme les autres juifs. Ils devraient maintenant vivre dans les territoires de l'Est."

	"Déménagés", répète Klemmer. "Oui, je suppose que c'est ça." Il n'a pas l'air vraiment convaincu par ces mots ; il pousse un soupir et se lève. "Allons à l'intérieur", dit-il soudain, comme s'il avait été tiré d'une transe.

	Il se retourne et s'apprête à se diriger vers la porte, quand une alerte aérienne soudaine les fait tous deux sursauter. Ils regardent dans la direction d'où provient le hurlement ; Luci ne peut s'empêcher de penser à l'enfer de samedi dernier.

	"On descend à la cave ?" demande-t-elle

	"Non. Ils ne viennent pas ici", rétorque fermement Klemmer.

	Le conseiller criminel ouvre la porte, Luci le suit dans le bâtiment avec un sentiment de malaise. Ils passent devant le garde, puis montent les marches jusqu'au premier étage. L'alarme s'arrête lorsqu'ils arrivent en haut. Luci doit enterrer l'espoir naissant que Klemmer va maintenant remettre la suite de l'enquête au lendemain ; d'un seul coup, elle se sent épuisée, mais le conseiller criminel veut, à ce qu'il semble, exploiter immédiatement les informations fraîchement recueillies. Il opte pour la salle commune qui, avec ses grandes tables, offre une atmosphère de travail plus agréable que l'un des misérables bureaux. 

	"Comment êtes-vous arrivés ici ?" demande Luci après qu'ils aient pris place à l'une des tables.

	"J'ai marché."

	"De la Bozener Straße jusqu'ici ? Il y a au moins dix kilomètres."

	"C'était une belle promenade du soir. Elle a duré environ deux heures et demie", répond Klemmer de manière lapidaire. "Bon, montrez-moi ce que vous avez."

	Luci range les dossiers sur la table, sort son bloc-notes de sa serviette et commence son rapport sans plus attendre.

	"Les dossiers personnels des trois hommes indiquent ce qui suit : ils ont servi ensemble, à Varsovie. Et plus précisément au Judenreferat IV B 4, c'est-à-dire le service des affaires juives".

	Klemmer se passe le pouce et l'index sur la moustache, Luci fait une pause.

	"Service des affaires juifs ? ", demande-t-il. "Qu'est-ce que c'est ? Quelle est sa mission ?"

	"Ils ne pouvaient pas me dire ça au bureau des SS."

	"Ils ne voulaient pas le dire ?"

	"Non, j'ai eu l'impression qu'ils ne le savaient pas. Mais il y a quelqu'un qui pourrait nous le dire : Vous voyez, ici."

	Luci feuillette son bloc-notes, montre à Klemmer une liste de six noms, dont ceux des pères de famille tués.

	 

	Richard Hofmann

	Alfred Sparmann

	Rudolf Pusch

	Franz Scheil

	Friedrich Burger

	Bernhard Kowalke

	 

	"Ces six hommes formaient ensemble l'unité IV B 4, elle a existé, selon les documents, de début 1942 à mai 1943. Le chef de l'unité était le SS-Untersturmführer Karl-Georg Brandt. Il était le supérieur direct de ces six hommes. Trois d'entre eux sont aujourd'hui morts. Les trois autres -"

	"- sont peut-être les prochaines victimes", lui lance Klemmer. "Que savons-nous de ce qu'ils sont devenus ?"

	"J'ai recueilli toutes les informations possibles et imaginables sur chacun d'eux." Luci feuillette ses notes. "Hofmann n'est pas rentré chez lui, contrairement à Scheil et Burger. Scheil est invalide de guerre et vit à Dresde, Burger ... son cas est particulièrement intéressant : il est le seul des six à avoir été libéré de manière anticipée. Il a travaillé dans l'unité jusqu'à la mi-septembre 42, date à laquelle ils l'ont licencié en raison d'une dépression nerveuse. Le médecin officiel a attesté de son instabilité psychique, il a été jugé inapte à la guerre et a pu rentrer chez lui." Luci fait une pause. "Je pense qu'il pourrait répondre à quelques questions. Il habite à Neukölln."

	Klemmer louche sur l'horloge.

	Huit heures moins le quart.

	"Eh bien, allons-y."

	Alors qu'ils s'enfoncent dans la nuit, les sirènes au loin donnent le signal de fin d'alerte.

	 

	*

	 

	Des cernes sombres sur le visage de la jeune mère laissent penser qu'elle manque cruellement de sommeil. En chuchotant doucement, Leni Burger tente d'apaiser Charlotte qui hurle à pleins poumons, mais rien n'y fait. Son mari se tient près d'elle, caresse la tête de sa fille, ce qui ne fait que la mettre encore plus en colère. Friedrich Burger siffle quelque chose à l'oreille de sa femme, qui se retourne et disparaît dans la chambre avec l'enfant qui pleure. Il s'assied à la table de la salle à manger avec les deux fonctionnaires, adoptant une posture compte tenu du caractère officiel de cette visite. Malgré la tenue civile habituelle de Burger - il porte une chemise blanche, par-dessus un pull bleu - Erich reconnaît immédiatement le militaire en ce garçon. A vingt-cinq ans, il est le plus jeune du groupe de six.

	"Monsieur Burger", commence Erich l'interrogatoire, "nous sommes désolés de nous présenter chez vous si tard. Nous avons dû réveiller votre fille."

	Burger fait un signe gêné.

	"Non, ce n'est pas grave, cette fille n'arrête pas de brailler de toute façon. Elle s'est réveillée tout à l'heure à cause de l'alarme."

	Burger cligne souvent des yeux, une sorte de tic nerveux. Erich adresse un sourire compréhensif au jeune homme, à côté de lui Luci sort déjà son bloc-notes.

	"Monsieur Burger, la raison pour laquelle nous sommes ici est la suivante : Nous enquêtons sur un meurtre - non, il s'agit plutôt d'une série de meurtres. Et ... il se pourrait que vous puissiez nous aider."

	Les clignements augmentent.

	"Comment puis-je aider ?"

	"Les noms d'Alfred Sparmann, Rudolf Pusch et Bernhard Kowalke vous disent-ils quelque chose ?"

	Burger commence à respirer difficilement, ses paupières battent. Il acquiesce.

	"Nous ... avons servi ensemble, à Varsovie. Qu'est-ce qu'ils sont devenus ?"

	"Eh bien, ils sont morts."

	"Morts ? Vous voulez dire ... assassinés ?" 

	Erich acquiesce.

	"Ce ne sont pas seulement eux qui ont été assassinés", explique-t-il au jeune homme, "mais aussi leurs familles. Leurs femmes, leurs enfants". Burger ne parvient pas à prononcer un mot, Erich poursuit : "Ce que nous aurions aimé savoir de vous maintenant : Que faisiez-vous exactement à Varsovie ? Quelle était la mission de votre service ? Le -" Erich louche sur le bloc-notes de Luci. "Le département IV B 4."

	Burger se balance quelques fois d'un côté à l'autre de sa chaise, agité.

	"Ça vous dérange si je fume ?"

	Erich secoue la tête, alors Burger se lève, disparaît dans la cuisine et revient avec une boîte de Juno, des allumettes et un cendrier. Les cigarettes Juno ne sont plus disponibles depuis plus d'un an, Burger a dû en accumuler et se nourrit maintenant des stocks restants. Il s'empresse de tendre le paquet ouvert aux agents, Erich refuse d'un geste sec de la main, à côté de lui Luci Rost secoue la tête. Burger allume une cigarette, aspire profondément la fumée, ses traits se détendent peu à peu, il respire calmement. Pendant quelques secondes, il ferme les yeux. Puis il regarde ses deux visiteurs, les paupières à peine entrouvertes.

	"Vous voulez savoir quelle était notre mission ? A Varsovie ?", demande-t-il.

	"Oui."

	"Nous devions faire régner l'ordre dans le quartier juif. C'est ce que nous avons fait jusqu'à ce qu'il soit dissous."

	Burger baisse la tête, prend une profonde bouffée. Erich se penche un peu en avant.

	"Pouvez-vous préciser un peu ? Quel genre de quartier était-ce ? Je veux dire ... combien de Juifs y vivaient ?"

	"Près d'un demi-million."

	Erich hausse les sourcils.

	"Un demi-million, hein... c'est... ce n'est pas rien. Et vous n'étiez que six à maintenir l'ordre ?"

	"Non, il y avait bien sûr des gardes aux portes, et de temps en temps, on faisait appel à du personnel d'autres unités si le besoin s'en faisait sentir, et puis il y avait aussi les Ukrainiens ..."

	"Une seconde ... quelles portes ?"

	"Le quartier était bouclé. Il y avait un mur d'environ trois mètres de haut. Lorsque j'y suis arrivé en été 42, le district avait déjà été déclaré zone d'exclusion des épidémies."

	Erich n'en croit pas ses oreilles ; ce que ce garçon décrit n'a pas le moindre sens. 

	"Un mur ? Cela signifie que les Juifs étaient prisonniers ?"

	"Oui, pour leur propre protection, comme on dit ... mais bon, vous savez comment ça se passe."

	"Non, je ne sais pas, expliquez-moi", demande Erich. "Vous dites : près d'un demi-million de Juifs vivaient dans un quartier emmuré ?"

	"C'est exact. Il y avait quinze entrées, chacune gardée par six personnes. Personne ne pouvait entrer ou sortir sans autorisation."

	"Quelle était la taille de ce quartier ?"

	"Environ trois kilomètres carrés."

	Erich se penche en arrière à ce moment-là, un malaise se fait sentir dans la région de la poitrine - ou est-ce dans le ventre ? C'est comme un léger pressentiment qui se propage inexorablement : Cette histoire débouche sur quelque chose, et lui, le conseiller criminel Erich Klemmer, n'est pas sûr de pouvoir supporter cette chose-là. Une voix intérieure lui crie de se lever immédiatement et de quitter cet endroit. A côté de lui, Luci Rost ne fait pas un bruit ; penchée sur son bloc, elle griffonne des notes sur le papier.

	"Un demi-million de personnes ? ", demande Erich, incrédule. "Répartis sur trois kilomètres carrés ? Comment ... je veux dire, comment, au nom du ciel, est-ce possible ?" 

	Erich a déjà occulté l'affaire, l'histoire des juifs de Varsovie requiert toute son attention. Burger ne répond pas tout de suite, il tire quelques fois sur son mégot, ses paupières bougent à peine, il semble étonnamment calme.

	"C'est impossible", dit-il finalement.

	"Quoi donc ? Qu'est-ce qui est impossible ? Monsieur Burger ... je ne vous suis pas du tout."

	Burger croise les bras, son regard se promène le long du plafond.

	"Quand je suis arrivé là-bas en été, ils étaient déjà là : des malades, des affamés ... des cadavres. Les soins étaient maigres, les épidémies ne pouvaient pas être évitées."

	Erich penche un peu la tête, cherche à reprendre ses esprits ; peut-être ce garçon s'exprime-t-il simplement de manière ambiguë.

	"Bien, continuez. Racontez ce qui s'est passé. Racontez tout."

	Burger finit de fumer sa cigarette, l'écrase, les clignements nerveux reprennent. 

	"Mes camarades de la section ... dès le premier jour, alors que je patrouillais avec eux - en fait, avec deux d'entre eux - m'ont expliqué qu'il ne fallait pas être tendre avec les Juifs. Je leur ai demandé ce qu'ils voulaient dire. L'un d'eux s'est alors retourné - c'était Franz - et a tiré dans l'arrière de la tête d'une Juive qui passait devant lui. 'C'est ça', dit-il. 'C'est ce que je veux dire'."

	"Il l'a tuée ? Juste comme ça ?"

	Burger acquiesce.

	"Tout simplement comme ça. Elle était jeune, peut-être dans la vingtaine. Ne vous méprenez pas, Monsieur le conseiller criminel. Je n'aime pas les juifs. C'est juste que ... j'ai dû me reprendre, vous savez. Je veux dire ... J'avais entendu parler des exécutions dans les territoires de l'Est ; les voir de mes propres yeux pour la première fois, c'est tout autre chose. Les camarades étaient entraînés. Alfred et Franz, ils étaient particulièrement endurcis. Ils étaient souvent à deux, ils se connaissaient de Dresde et avaient réussi, d'une manière ou d'une autre, à être transférés ensemble à Varsovie, avec Richard, qui était aussi de là-bas, mais qui s'est distancié de ses amis avec le temps. J'ai vu plusieurs fois Franz et Alfred en action. Ils abattaient parfois des Juifs qui passaient devant eux juste pour le plaisir. Même Rudolf, qui n'était pas non plus une mauviette, m'a dit un jour qu'ils avaient tous les deux du sang sur les mains."

	"Et lui, Rudolf, il n’en avait pas ?"

	"Lui et les deux autres, Bernhard et Richard, avaient une autre approche de leur travail."

	"Comment cela ?"

	"Eh bien, s'ils devaient abattre des Juifs, ils le faisaient. Mais ça ne les amusait pas, ils ne faisaient que leur devoir. Mais les deux autres -"

	"Ils aimaient tuer ? Sans raison ?", demande Erich, qui a du mal à donner un sens à ces monstruosités.

	"Ils trouvaient toujours une raison", poursuit Burger. "Parfois, un Juif n'avait pas salué, ou bien il ne s'était pas présenté assez vite à la sélection. Franz et Alfred ... ils en éprouvaient de la joie. Une fois, ils ont tué une famille juive de Dresde qui avait atterri je ne sais comment à Varsovie. Ils ont dit qu'ils avaient souillé leur ville natale ou quelque chose comme ça. Je ne l'ai pas vu moi-même ; Bernhard m'a dit d'attendre dehors, puis il est entré dans une maison avec les autres. J'ai entendu les coups de feu. Je suis quand même entré, ils étaient morts ... toute la famille, abattus. La mère, le père, la fille."

	"Ils ont tué une famille à cinq parce qu'elle était de Dresde ?"

	"Ils sont entrés à trois, Franz et Alfred étaient déjà à l'intérieur. Je ne sais pas qui a tiré à la fin. Richard m'a alors expliqué cette histoire de Dresde. Je suppose que c'est Franz qui a tiré, ou Alfred, peut-être les deux."

	"Pourquoi deviez-vous rester dehors ?"

	"Bernhard a été bon avec moi, il savait que je ne pouvais pas m'y habituer."

	"A fusiller des Juifs ?"

	"Au début, j'ai fait un effort, il fallait le faire. Il ne faut pas passer pour un lâche devant ses camarades, vous comprenez."

	Burger pince les lèvres avec défi, il se met à trembler légèrement, son regard devient à nouveau instable.

	"Oui ... oui, je comprends." Erich ne comprend pas du tout, un mot creux est tout ce qui lui vient aux lèvres dans cette situation. "Vous deviez donc, avec vos camarades, fusiller de temps en temps des Juifs. Que s'est-il passé ensuite ? Qu'est-il arrivé à tous les Juifs du district ? Vous ne pouviez pas tous les abattre ?"

	Burger hausse les épaules, ses yeux deviennent vitreux.

	"C'est vers la fin du mois de juillet que le Conseil Juif a reçu l'ordre d'envoyer chaque jour six mille Juifs au Umschlagplatz ; il s'agissait d'un endroit situé directement à côté de la voie ferrée. De là, les Juifs devaient être transportés vers l'est."

	"Six mille ? Par jour ? Il faut beaucoup de trains pour cela", rétorque Erich, stupéfait.

	"C'était des wagons à bestiaux. Nous y avons entassé autant de personnes que nous pouvions."

	Erich s'entend bafouiller.

	"Des wagons à bestiaux ? Pour un déplacement de population ? Comment les gens pourraient-ils survivre à un tel voyage ? Où ont-ils été envoyés ? Si vous voulez déménager autant de personnes, alors -"

	"Il n'y a pas eu de déménagement", lui lance Burger.

	"Que voulez-vous dire ?"

	Burger évite le regard d'Erich, il fixe la fenêtre clouée.

	"Personnellement, j'ai d'abord pensé qu'on emmenait les Juifs à Minsk, seulement quelques rumeurs circulaient à ce sujet. Mes camarades m'ont expliqué, lorsque je les ai interrogés, que les trains se dirigeaient vers un camp situé à environ quatre-vingts kilomètres au nord-est de Varsovie."

	"Un camp de travail ?", demande Erich en se doutant déjà que la réponse éclipsera tout ce qu'il a entendu jusqu'à présent de la bouche de ce type. En effet, Burger secoue la tête. "Quel genre de camp ? Quel genre de camp ?" demande Erich.

	"Un dont personne ne revient. Alors, un matin, j'ai regardé le numéro du train, car j'étais devenu curieux ; je voulais savoir ce qu'il y avait de vrai dans cette histoire. Le train était plein et il est parti. Au bout d'une heure, une heure et demie tout au plus, il était de retour. Le même train. Vide."

	"Qu'est-il arrivé aux gens ?"

	"Ils ont été gazés."

	"Six mille ? Six mille personnes ? Par jour ? Gazées ? Des femmes ? Des enfants ?"

	Burger acquiesce.

	Erich se lève et commence à faire les cent pas dans la pièce. Une question lui trotte dans la tête, il ne parvient pas à la saisir, le récit de Burger paralyse complètement son esprit. Son cœur bat si fort qu'il pense que les deux personnes assises à la table peuvent l'entendre. Gazés. Lui aussi a déjà entendu de telles rumeurs. Elles circulent depuis deux ou trois ans. Des rumeurs de chambres à gaz dans lesquelles on envoyait les Juifs par centaines, non, par milliers. Des rumeurs si absurdes qu'elles défient toute raison. Une chose aussi monstrueuse n'est tout simplement pas possible, tous ceux qui sont confrontés à ces rumeurs sont d'accord sur ce point. 

	Eh bien, c'est possible.

	Tout est déjà arrivé.

	"Vous avez pourtant été licencié prématurément. Quelle en était la raison ?" demande-t-il sans regarder Burger.

	Luci est toujours immobile sur sa chaise, le regard légèrement baissé. Elle se contente de prendre des notes de temps en temps. A quoi pense-t-elle ?

	"Il y avait des choses que je ne pouvais pas faire", répond Burger.

	Il attrape une autre cigarette dans le paquet et l'allume, ses mains tremblent.

	"Qu'est-ce que c'était ? Qu'est-ce que vous ne pouviez pas faire ?"

	"Il y avait des Juifs qui se cachaient parce qu'ils se doutaient que les trains partaient vers la mort. Notre mission à ce moment-là consistait à retrouver ces Juifs. Et de les abattre. J'ai procédé à quelques exécutions avec les autres. Mais -"

	"Mais ?" 

	Erich s'arrête au milieu de la pièce et regarde Burger.

	"Les enfants ... il y avait souvent des enfants parmi eux. Je ne pouvais pas ... Je veux dire ..." Burger tire sur sa cigarette, sa voix tremble. "Je ne pouvais pas les tuer. C'était toujours les autres qui le faisaient. Puis, un jour, nous avons trouvé une vingtaine d'enfants dans une cachette. Alfred et Franz les ont installés devant le mur d'une maison ... Franz m'a mis une mitraillette dans la main et m'a dit qu'il était temps, que je ne pouvais pas me dérober éternellement et ... il faut que ce soit fait..." Les larmes jaillissent soudain des yeux du jeune homme, il sanglote. "J'ai jeté la mitraillette aux pieds de Franz et je suis parti. J'ai ... j'ai entendu les cris des enfants et les coups de feu. Ils ont crié ... ils ont crié de façon si épouvantable."

	Le conseiller criminel s'assied à nouveau sur la chaise. Il attend que Burger se reprenne. 

	"Et après cet incident, on vous a renvoyé chez vous ?"

	"Mes supérieurs ont été compréhensifs, ils ont dit que tout le monde n'était pas fait pour une telle tâche."

	Erich se frotte les yeux.

	Concentre-toi sur l’affaire.

	"Monsieur Burger, quand j'entends votre histoire, des hypothèses s'imposent à moi ... en ce qui concerne le mobile du meurtrier." Erich s'étonne au même moment du choix de ses mots, car dans ce cas, les frontières entre la victime et le criminel semblent s'estomper de manière troublante. Le tueur tue des meurtriers. Il tue aussi leurs familles. Parce que les SS ont tué sa famille à lui ? A Varsovie ? Est-ce possible ? Un Juif a-t-il échappé au massacre de Varsovie et venge maintenant sa propre famille ? "Je pense", poursuit le policier, "que vous et votre famille êtes en danger. De même que vos deux camarades, ceux de votre unité : Franz Scheil et Richard Hofmann."

	Burger semble irrité.

	"Vous pensez que ma famille est en danger ?"

	"Nous ne pouvons pas exclure cette possibilité. Quelqu'un a visiblement pris pour cible les membres de votre unité. Après votre histoire, je dois avouer que cela ne m'étonne pas."

	"Vous avez une piste ?"

	"Il y a quelque chose. Quelque chose que le tueur laisse sur la scène du crime. Un message. Il communique avec nous."

	"Un message ? Quel message ?"

	"Nous n'y comprenons rien. Nous avons pensé que vous pourriez peut-être en faire quelque chose."

	Erich louche vers Luci, qui est assise là comme une statue. Lorsqu'elle remarque le regard de son patron, elle saisit précipitamment les dossiers sur ses genoux pour les poser sur la table, fouille dans l'un d'eux - c'est celui de Magdebourg - et en sort une photo, le gros plan de la petite carte avec le numéro.

	"Ici ...", balbutie-t-elle, "... sur la chemise du corps de Madame Pusch, au niveau de la poitrine, il y avait une petite carte, fixée avec une épingle. Une carte avec un numéro écrit à la main, cinq chiffres. 12817." Luci tend la photo à Burger. "On a trouvé la même carte chez les Sparmann et ce matin chez les Kowalke, toujours le même numéro."

	Burger regarde la photo, quelque chose semble lui traverser l'esprit. 

	"De quelle couleur était cette carte ?" demande-t-il aux agents sans détourner le regard de l'image.

	"Jaune. Elles étaient toutes les trois jaunes", répond Erich. Burger se penche en arrière, se passe la main sur le front. "Est-ce que cela vous rappelle quelque chose ? Quelque chose en rapport avec Varsovie ?"

	"Je ne suis pas sûr. Avant d'être renvoyé chez moi ... c'est-à-dire environ deux semaines auparavant - c'était début septembre - une dernière sélection a eu lieu. Environ trente mille Juifs, sur les soixante à soixante-dix mille qui étaient encore en vie, ont reçu des cartes de travail. Ils ont été épargnés et inscrits dans les boutiques des environs."

	"Des ‘boutiques’ ?"

	"Oui, c'étaient des entreprises, des entreprises allemandes autour du district, mais aussi des services. En tout cas, ces Juifs - on les appelait les 'Juifs utiles' - étaient enregistrés au moyen de cartes de travail. Ces cartes étaient jaunes, numérotées en continu, avec un tampon du Conseil Juif. Les Juifs s'arrachaient ces cartes, ils les appelaient des numéros de vie. Tout le monde voulait un numéro de vie. Il devait garantir la survie. Celui qui en obtenait un devait le porter ici, bien en vue."

	Il montre sa poitrine gauche.

	"A-t-elle donc garanti la survie ?", demande Erich.

	Burger secoue la tête.

	"Je suis parti quelques jours plus tard, je ne sais pas ce qui leur est arrivé. Mais à mon avis ... c'était tout au plus une brève prolongation de la vie."

	"Les SS faisaient-ils payer les ouvriers ?"

	"Oui, les entreprises payaient une taxe journalière de cinq zlotys pour un homme, quatre pour une femme."

	Erich acquiesce.

	"Bien, alors je sais où chercher."

	"Chercher ? Chercher quoi ?" demande Burger.

	"La personne derrière le numéro de vie." Il prend la photo que Burger a regardée et la brandit. "12817." 

	 

	*

	 

	L'air dans la voiture KdF est glacial. Erich saisit la clé de contact dans la poche de son manteau, la sort et l'insère dans la serrure de contact. Au lieu de démarrer le moteur, il se penche en arrière, fixe avec résignation la sombre Schierkerstraße.

	"Vous ne croyez quand même pas à toutes ces bêtises", siffle doucement Luci, sans regarder son supérieur.

	Pendant tout ce temps, cette idiote est restée silencieuse, écoutant le rapport de Burger sans rien dire ; et maintenant elle ouvre la bouche et il en sort l'habituelle stupidité.

	"Quoi ?", demande Erich, irrité.

	"Burger n'a pas toute sa tête. Cette histoire de juifs gazés ... c'est exactement le genre de propagande que nos ennemis font circuler."

	Erich s'énerve.

	"Qu'est-ce que vous racontez, bon sang ? Personne n'invente une telle histoire ! Le garçon était là ! Vous n'avez pas bien écouté ? Un demi-million ! Des gens !" Le conseiller criminel regarde autour de lui en quête d'aide, il n'a jamais ressenti une telle impuissance. "C'est notre tour", chuchote-t-il. "Nous irons en enfer pour ça."

	Maintenant, c'est Luci Rost qui ne peut pas se retenir.

	"Je ne vous comprends pas ! Pourquoi l'enfer ? Qu'y a-t-il de mal à ce qu'un peuple se batte pour son bien-être ?"

	"Le bien-être ? De quoi diable parlez-vous ? Ils ont déporté et assassiné des concitoyens pendant des années ! De notre voisinage, parce qu'ils étaient juifs ! Pas d'expulsion, pas de déménagement ! Du meurtre !"

	"Supposons que ça se soit passé ainsi", siffle Luci avec défi", "ce n'est pas possible de traiter les ennemis du peuple avec des gants -"

	"Ennemis du peuple ?!" hurle Erich si fort que Luci sursaute instantanément. "Des enfants abattus ?! Expliquez-moi cela, Mademoiselle Rost ! En quoi un petit enfant est-il un ennemi de notre peuple ? Je ..."

	Il s'enlise. Fou de rage, le conseiller criminel démarre le moteur. Après un court trajet à travers les ruines de la ville, éclairées de façon médiocre, pendant lequel ils n'échangent pas un seul mot, ils arrivent dans la Bozener Straße. De quoi peut-on bien parler ? C'est l'enfer, il vaut mieux se taire.

	Tout est déjà arrivé.

	Erich immobilise la voiture devant sa maison, laisse la clé sur le contact et le moteur en marche.

	"Rentrez chez vous. Demain matin, vous irez au bureau principal de la SS, département économique et administratif, Unter den Eichen. Si les SS ont encaissé des taxes pour les Juifs enregistrés de Varsovie, cela relève de leur département économique. La liste des Juifs enregistrés devrait s'y trouver. Il nous faut un nom. Ensuite, vous irez à Weißensee, le dossier Hassmann y sera, espérons-le, prêt. Vous viendrez ensuite ici avec. Je vous attendrai." Il s'apprête à descendre lorsqu'il se souvient d'une autre chose. "Donnez-moi les dossiers des meurtres, je les étudierai demain matin."

	Luci sort les dossiers et les lui tend. Sans les regarder, Erich sort de la voiture et se dirige vers la maison. Il a l'impression que sa tête est engourdie. La fin est proche, et lorsque la terre ouvrira ses portes, le peuple allemand sera accueilli à bras ouverts en bas. Quelqu'un peut-il s'en sortir ? Lui, le criminologue, n'a pas participé à de tels crimes, il peut l'affirmer la conscience tranquille. Reste à savoir si Belzébuth s'en soucie.

	Alors qu'il monte les escaliers, les phrases de Burger se bousculent dans sa tête. Et si ce n'était que la partie émergée de l'iceberg ? Durant les premières années de la guerre, la Wehrmacht a pénétré loin à l'Est, conquis d'immenses territoires. Les rumeurs d'atrocités de guerre et de camps de la mort sont-elles toutes vraies ? Des unités de la police judiciaire sont également intervenues à l'Est, Nebe y a lui-même dirigé des opérations. A l'époque, les spéculations les plus folles circulaient dans la centrale du Werderschen Markt. Il était question de tueurs, d'unités qui auraient procédé à des exécutions de masse dans les territoires occupés. Des unités de la SS, mais aussi de la police criminelle. Des rumeurs, ce n’étaient que des rumeurs. Une telle chose est dénuée de toute logique, c'est pourquoi elles ne peuvent pas correspondre à la vérité. Cela ne doit pas correspondre à la vérité ! Mais le Führer n'a-t-il pas déjà tout annoncé dans son livre, dévoilé son projet en détail ? Ils auraient dû comprendre il y a douze ans qu'il ne s'agissait pas d'une simple déclaration.

	Tu le savais. Mais tu as vu ce que tu voulais voir. Maintenant, il est trop tard, tout est déjà arrivé depuis longtemps.

	 

	*

	 

	Heinrich tourne à droite sur le Messedamm et prend la bretelle d'accès à la Autobahn. Là, il peut appuyer sans danger sur l'accélérateur et voir ce que ce bijou est capable de faire. Le plein de la voiture est fait, l'essence a certainement coûté au futur beau-père un bon paquet d'argent. Mais Heinrich ne se prive pas de ce plaisir, carburant cher ou pas : un aller-retour sur l'Avus jusqu'au virage sud !

	"Hmm, pas mal. Elle atteint facilement les 100 km/h", se moque Erich sur le siège passager.

	"Père, ce n'est pas une question de vitesse", rétorque Heinrich. "Cette voiture est l'avenir. Et nous sommes les premiers à pouvoir la conduire. Eh bien ... disons que nous sommes parmi les premiers."

	"Tu ne crois quand même pas que c'est construit à grande échelle, mon garçon ? Ce sont des menteurs. Ils annoncent à grand renfort de publicité des mesures d'amélioration de la vie du peuple, et qu'obtenons-nous à la place : la guerre."

	Le visage serein d'Heinrich s'efface.

	"Je déteste dire ça : mais tu as toujours été entouré de ces 'menteurs'."

	C'est encore une fois typique de ce garçon, il ne veut tout simplement pas comprendre de quoi il s'agit au fond. 

	"Heinrich ... ce n'est pas toujours aussi simple que tu l'imagines. Quand tu fonderas une famille ... Tu auras des enfants ... alors ... tu pourras peut-être comprendre."

	"Comprendre quoi ?" demande Heinrich avec irritation. "Qu'il faut mordre la main qui vous nourrit ?"

	"Bon sang, mon garçon ! Parfois, il n'y a pas d'autre choix que de s'accommoder des circonstances. Mais cela ne doit pas signifier que tu approuves ce qui se passe autour de toi, comprends-le."

	"Oui, je sais. J'ai déjà entendu ce sermon."

	"Et tu l’entendras encore. Et encore. Jusqu'à ce que ça rentre dans ta grosse tête."

	"Qu'attends-tu de moi exactement ? Dois-je, comme toi, serrer des mains et en même temps condamner tout en cachette ?"

	Erich soupire.

	"Avant tout, tu dois renoncer à ton projet. Je pensais t'avoir enseigné un peu plus de bon sens. Tu veux mettre ta vie en danger ? De ton plein gré ? Pour eux ? Pour le Führer ? Pour la patrie ? Tu n'es rien pour eux !"

	Erich s'est mis en colère. Il n'est désormais plus question de KdF - de ‘force par la joie’ - dans cette promenade, le visage d'Heinrich s'assombrit. 

	"Je sais que tu t'inquiètes, père. Mais je dois le faire", dit-il d'une voix calme.

	"Pourquoi ?"

	"Il ... il ne s'agit pas du Führer ... ou de la patrie ou de quelque chose comme ça. Il s'agit de mes camarades. Je ne peux pas rester assis tranquillement ici en sachant qu'ils risquent leur vie là-bas. Je dois les rejoindre. Peux-tu comprendre ça ?"

	Erich se détourne, fixe par la fenêtre la forêt de Grunewald qui défile sombrement devant eux. Quand a-t-il lâché les rênes ? La décision d'Heinrich est prise, il ne changera pas d'avis. Il ne reste plus qu'à espérer qu'on ne lui renvoie pas l'enfant, à lui, Erich Klemmer, dans un cercueil.  

	"Oui, je peux", répond-il.

	



	


Jeudi, 8. 2. 1945

	 

	Le printemps s'annonce décidément trop tôt cette année. Un soleil radieux, un ciel bleu. Le signe avant-coureur d'une nouvelle attaque aérienne ? Luci jette un coup d'œil furtif vers le haut à travers le pare-brise alors qu'elle descend la Schloßstrasse. Rien à l'horizon. Pas de sirènes, tout est calme, cela doit rester ainsi ! À gauche et à droite, des piétons curieux tournent leurs têtes. Non, ils ne s'intéressent pas à elle, mais bien sûr à la voiture. Personne ne traverse la ville en voiture, surtout pas dans une KdF. Un homme bizarre, ce conseiller criminel : il s'y connaît en criminologie, c'est un homme intelligent quand il s'agit de sa spécialité, mais pour les grandes questions politiques, il lui manque la compréhension de la nécessité. Il lui a donné du fil à retordre hier, lors de leur premier jour ensemble ; ses déclarations frisaient parfois le défaitisme antipopulaire, elle devrait en fait signaler ce genre de choses. Mais Erich Klemmer est un fonctionnaire compétent ; Wehner ne lui a pas confié une affaire aussi importante pour rien. Dénoncer son propre chef - où l'Allemagne va-t-elle dériver si les gens se retournent les uns contre les autres dans ce pays ? Non, le conseiller criminel est juste un peu naïf, il croit vraiment à l'histoire que Burger leur a racontée hier. Ce n'est pas de la mauvaise volonté ; elle, Luci Rost, ne doit pas le piéger ! Au contraire, elle doit lui ôter ses idées noires, le convaincre. Burger raconte des contes de fées ; des juifs gazés, n’importe quoi !   

	Luci balaie d'un revers de main les pensées sur l'histoire de Varsovie, elle a une tâche à accomplir. Elle a déjà récupéré le dossier Hassmann à Weißensee, il se trouve dans sa mallette sur le siège passager. Pour atteindre Dahlem en toute sécurité, elle a tout à l'heure contourné le centre-ville par un grand arc ; elle s'arrête au coin de Fichtenberg, l'extrémité de la Schloßstraße est atteinte, Luci aperçoit sur sa gauche le bâtiment administratif du département D. Les derniers raids aériens n'ont pas épargné le bâtiment, mais les dégâts sont limités, le bâtiment allongé n'a été touché que sur le côté droit, le toit a été sommairement colmaté à l'endroit touché. Luci fait tourner la voiture et la gare juste devant l’immeuble.

	Un silence fantomatique règne dans la maison ; deux officiers SS se tiennent dans le hall d'entrée et mènent une conversation soignée. Comme ils se tiennent là, ils semblent un peu perdus. Peut-être que c'est juste l'impression de Luci ; en ce moment, elle regarde tout le monde d'un œil critique, méprisant l'inaction. La victoire finale est possible - mais seulement si tout le monde se donne à fond ! Les deux messieurs l'ont remarquée, la fixent en retour, sourient furtivement. Luci évite leur regard et se dirige tout droit vers le guichet d'information, derrière lequel se trouve une toute jeune fille. En y regardant de plus près, Luci doute de sa majorité.

	"Hei-tler".

	"Heil Hitler", lui répond cet enfant d’une voix aiguë.

	Luci a du mal à expliquer sa demande à cette fille entêtée ; le manque de personnel réduit considérablement la qualité de la communication au sein des autorités. Au lieu de personnes qualifiées, ce sont des vieillards malentendants ou des enfants sachant à peine lire et écrire qui se trouvent aux endroits importants. Des enfants comme cette jeune-ci. Luci l'observe prendre le téléphone et sonner dans plusieurs bureaux du bâtiment. Elle semble être nerveuse, les visiteurs doivent être rares ici. Luci regarde sur le côté, une horloge est suspendue au-dessus du grand escalier.

	10 heures 34 

	"Monsieur le Hauptsturmführer Sommer va vous recevoir, division D II-1, troisième étage, à droite au bout du couloir, chambre 312."

	Luci acquiesce et se dirige d'un pas décidé vers le grand escalier ; en montant, elle sent la tension dans tout son corps. Les SS sont un club très fermé ; Luci doit s'attendre à ce qu'ils ne révèlent des informations internes qu'à contrecœur. Avec la lettre du Reichsführer dans sa mallette, elle n'aura aucun mal à convaincre le Hauptsturmführer de coopérer avec la police criminelle.

	Au troisième étage, Luci atteint la chambre 312, elle frappe à la porte. Un bruyant 'entrez' s'échappe du bureau. Luci ouvre et entre. Le SS-Hauptsturmführer Sommer fait de grands yeux, mais reste assis ; il lève la main avec une désinvolture marquée pour saluer.

	"Heil Hitler."

	"Hei-tler."

	Luci s'approche, Sommer lui adresse un sourire charmeur et lui désigne le fauteuil des visiteurs. 

	"Mademoiselle Rost, c'est ça ? De l'Office de la police criminelle du Reich, m'a-t-on dit."

	"C'est exact. Merci beaucoup, Monsieur le Hauptsturmführer, de me recevoir dans un délai aussi bref."

	"Cela va de soi, n'est-ce pas ? Surtout quand la visite est une jeune femme aussi charmante."

	Luci est habituée à ce genre de sollicitations, elle est tout à fait consciente de son attrait ; mais dans ce cas, le charmeur n'est pas lui-même un enfant de mauvais parents : Karl Sommer est jeune - la trentaine - et beau. Ces jours-ci, il est rare de voir des hommes aussi séduisants en âge de se marier. Luci se surprend à regarder les mains de cet homme, à la recherche d’une bague.

	"Eh bien, que puis-je faire pour vous ?", demande Sommer.

	"Votre service détient des informations qui pourraient nous aider dans une enquête en cours."

	"C'est quoi, cette enquête ?" 

	Sommer se penche en arrière, il enfonce ses coudes dans les accoudoirs, joint ses mains.

	"Je n'ai pas le droit d'en parler ici", répond Luci.

	Le sourire charmant disparaît du visage de Sommer d'une seconde à l'autre, il prend à la place un air désolé - celui d'un père qui refuse à sa fille les bonbons de la vitrine.

	"Je regrette, Mlle Rost, si je dois vous aider, je dois savoir de quoi il s'agit."

	Luci s'attendait à cette réaction, elle sort la lettre et la tend au Hauptsturmführer ; cela fera vite descendre ce garçon prétentieux de ses grands chevaux. Elle se moque désormais de savoir s'il porte ou non une bague au doigt. Ce regard condescendant vient de le démasquer comme un vaurien vaniteux. Elle peut trouver un homme attirant, mais s'il s'avère être une charogne imbue d'elle-même, il se retrouvera sans détour sur sa liste noire.

	"Hum ... Eh bien, si c'est comme ça", dit-il, piqué, en lui rendant le papier.

	"Merci de votre compréhension, Monsieur le Hauptsturmführer", murmure Luci.

	Sommer affiche un sourire qui n'a plus rien de charmant, au contraire : tous les pores de son visage expriment la plus grande aversion possible.

	"Alors, voyons. De quelles informations avez-vous besoin ?" demande-t-il en jouant l'amabilité.

	"Il s'agit de Varsovie. Plus précisément du quartier juif de Varsovie." Le visage de Karl Sommer s'assombrit. "Dans ce quartier résidentiel", poursuit Luci en sortant son bloc-notes, "une sélection a eu lieu avant sa dissolution, en septembre 42. Environ trente mille Juifs ont été exemptés du déménagement en cours et ont reçu des cartes de travail. Ils ont été -" Elle fait une pause pour étudier ses notes. "Ils ont été inscrits dans les entreprises environnantes."

	Luci regarde Sommer et essaie de savoir, d'après sa réaction, s'il peut faire quelque chose de cette histoire.

	"Je n'entends pas encore de question", dit Sommer en clignant nerveusement des yeux.

	"J'ai besoin de la liste de ces juifs enregistrés."

	"Qu'est-ce qui vous fait penser que nous avons une telle liste ici ?"

	"Les SS disposent d'une comptabilité propre, je le sais de source sûre", répond froidement Luci. "Votre département est responsable de l'utilisation des détenus. Et pour le travail que ces Juifs effectuaient, des taxes étaient versées. Chaque Juif, chaque Juive enregistrée se voyait attribuer un numéro. Je cherche une personne bien précise, elle avait le numéro 12817, j'ai besoin de son nom. Et toutes les autres informations que vous avez sur cette personne."

	Sommer se penche en avant. Il n'y a plus de sourire, plus de politesse feinte, juste du mépris. Luci se demande si elle n'a pas été un peu trop brusque tout à l'heure.

	"Personne ? Mlle Rost", dit froidement Sommer, "ces numéros n'ont pas été attribués à des personnes, mais à des animaux à forme humaine."

	A cet instant, Luci a un frisson dans le dos. Elle s'efforce de ne rien laisser paraître ; elle doit maintenant soutenir le regard glacial du Hauptsturmführer, sinon la partie est perdue. Et ce n'est pas autre chose : Un jeu dans lequel il y a un perdant à la fin ! Et ce quelqu'un ne sera pas elle ! Elle a fait sa demande, maintenant c'est à lui de jouer !

	"Bien, je vais voir ce que je peux faire", dit soudain Sommer en se levant de sa chaise ; son visage est maintenant celui d'un bureaucrate ennuyé. "Je vais demander à ma secrétaire de s'occuper de la demande et nous vous enverrons dans les prochains jours -"

	"Pas si vite ! ", l'interrompt sèchement Luci.

	Sommer se fige comme une statue de sel ; on dirait qu'on vient de lui donner une bonne claque. Luci est bien consciente qu'elle est en train de marcher sur des œufs ; un SS de haut rang devrait en principe être traité avec respect, à moins que l'on ne veuille aller très vite en prison.

	"Pardon ? ", murmure-t-il, menaçant.

	Luci passe définitivement à l'offensive.

	"J'ai le sentiment que vous n'avez pas bien regardé la lettre", répond-elle avec assurance. "Sinon, vous auriez remarqué que le Reichsführer en personne a mis sa signature en dessous. Ce qui veut dire que je ne partirai pas d'ici sans les informations en question. J'ai besoin de cette liste. Aujourd'hui. Maintenant."

	Sommer est devenu rouge à ces mots ; pendant une seconde, Luci pense que ce type va lui sauter à la gorge. 

	"Mlle Rost ..." Sommer tente à nouveau d'afficher son sourire charmeur de tout à l'heure, sauf que cette fois, il n'y parvient pas du tout. "Vous avez certainement remarqué que nous sommes actuellement confrontés à l'adversité. L'ensemble de nos dossiers se trouve dans un bunker à un demi-kilomètre d'ici. Je ne vois pas comment nous pourrions -"

	Luci lève la main, Sommer se tait.

	"Bon, voici ce que nous allons faire, Monsieur le Hauptsturmführer. Je vais aller voir mon supérieur les mains vides et lui dire ce que vous venez de me dire. Mon supérieur appelle le Reichsführer-SS pour l'informer de l'état de l'enquête. Il doit lui avouer, bon gré mal gré, que nous faisons du surplace parce qu'un fonctionnaire du département D, chambre 312, refuse de nous présenter les documents, sous prétexte qu'ils sont stockés dans un bunker et que lui, le fonctionnaire du département D, chambre 312, ne voit aucune possibilité de courir pour les sortir de là."

	Un tressaillement dans l'œil droit de Sommer indique à Luci qu'elle a gagné le jeu de pouvoir. Sans dire un mot de plus, le Hauptsturmführer disparaît par la porte intermédiaire dans la pièce voisine. Ses instructions s'adressent sans doute à la secrétaire, Luci ne perçoit que des voix sourdes. Satisfaite, elle croise une jambe sur l'autre.

	Tu t'es trompé de personne, petit.

	 

	*

	 

	Heike entre dans le bureau avec un plateau de thé dans les mains, sur lequel se trouvent un petit bol de biscuits et une tasse de café de substitution vapotant. Erich pousse les dossiers sur la table, Heike pose le plateau devant lui.

	"Merci, mon enfant."

	Elle hoche la tête, gênée. Erich évite son regard ; ses yeux sont toujours tristes, c'est à peine supportable. Elle espère toujours qu'Heinrich reviendra un jour.

	"Vous travaillez trop. Vous devez aussi vous reposer de temps en temps."

	"Oui, oui, tu as raison. Je devrais."

	"Vous avez l'air de ne pas avoir dormi toute la nuit. Et vous êtes blessé, ne l'oubliez pas. Vos blessures doivent guérir ; ce n'est pas possible si vous vous jetez aveuglément dans le travail."

	Heike fait une pause, Erich ose jeter un coup d'œil à son visage. Quelque chose d'autre la ronge, on ne peut pas l'ignorer.

	"Qu'est-ce qui te tracasse ?"

	Elle hésite.

	"C'est ... vous savez ... vous ne devez pas prendre ça au sérieux, ce que ... votre femme ne le pensait pas. Ce qu'elle a dit hier, c'est ..."

	"Si, Heike, elle le pensait vraiment. Et le pire, c'est qu'elle a raison."

	"Vous ne pouvez pas dire ça. Ce n'est pas votre faute. La guerre, toute cette folie ... ce n'est pas de votre faute."

	Erich se frotte les yeux ; cette conversation prend une tournure qu'il n'apprécie pas. Heike veut le soutenir, le réconforter, mais elle provoque exactement le contraire.

	"Non ? Selon toi, qui est responsable de tout ce gâchis ? A qui nos petits-enfants reprocheront-ils ce chaos ? Nous avons tous participé à cette folie. Nous tous. Et les gens comme moi en particulier."

	Heike ne dit plus rien, elle se contente de pleurer. C'est tout ce qu'il lui reste à faire ; sa famille est morte, son fiancé a disparu et son beau-père baigne dans l'apitoiement. Que peut-il, lui, Erich Klemmer, opposer à ce désespoir ? Un peu plus de confiance lui ferait du bien, non ? Il est l'homme de la maison, Martha et Heike comptent sur lui. Et Michael survivra peut-être à toute cette hantise, la situation n'est donc pas désespérée. Pas sans espoir. Non, ce n'est pas en les répétant assez souvent que les choses vont s'améliorer ! La misère suit son cours, tout est déjà arrivé, la pluie de cendres va s'épaissir, et ils ne peuvent rien y faire !

	Des voix s'élèvent du couloir, Martha est de retour, et elle n'est pas seule ; Heike et Erich regardent vers la porte. Les pas se rapprochent, Martha passe finalement la tête par l'entrebâillement.

	"Erich, regarde qui j'ai rencontré en bas."

	Derrière elle, le visage de Luci Rost apparaît.

	 

	*

	 

	"Hannah Berkowicz", dit-elle en se balançant nerveusement sur la chaise que Martha lui a apportée du salon.

	Le conseiller criminel prend une gorgée de café de substitution, Mademoiselle Rost sirote le sien et attend une réaction de sa part.

	"Bien", la félicite Erich, "qu'avez-vous pu trouver d'autre que le nom ?"

	"Pas grand-chose, malheureusement. Cette liste ne contenait que des informations rudimentaires : Numéro, nom, sexe, âge, fonction. Hannah Berkowicz avait 27 ans au moment de la création de la liste. Elle est donc née en 1914 ou 1915, une date de naissance exacte manque. Son domaine d'activité : traduction, Conseil Juif."

	"Elle a travaillé comme traductrice ?"

	"C'est ce qui était écrit sur la liste."

	Erich hausse les épaules.

	"Si elle était traductrice, elle traduisait les directives de la SS au Conseil Juif en polonais et les demandes du Conseil à la SS en allemand. Correct ?"

	Luci Rost penche la tête et réfléchit.

	"Eh bien, nous ne le savons pas avec certitude, mais cela semble évident."

	Erich acquiesce avec détermination, c'est évident.

	"Donc", conclut-il, "Hannah Berkowicz était une juive allemande. Ou bien ... elle était polonaise et connaissait bien l'allemand. Quoi qu'il en soit, elle a vécu ici en Allemagne à un moment donné."

	Son assistante n'est pas convaincue.

	"Elle pourrait aussi avoir appris l'allemand en Pologne."

	"En théorie, oui. Mais l'autre me semble plus probable." Erich pose la tasse sur la table et croise les bras. "Résumons : Notre coupable est probablement allemand, un juif allemand ou du moins quelqu'un qui parle couramment l'allemand. Sinon, il n'aurait pas pu parcourir le pays sans se faire remarquer. Et les femmes ne l'auraient pas laissé entrer. Si nous considérons la manière dont il s'y prend, je soupçonnerais qu'il veut faire subir aux hommes ce qu'on lui a fait subir."

	"Il pourrait s'agir du mari d'Hannah", suppose Luci Rost.

	"Oui, c'est possible. Les deux vivent en Allemagne, déménagent avant le début de la guerre en Pologne, plus précisément à Varsovie, car la situation ici n'est plus supportable pour les Juifs, et ils y ont des enfants. Ou ceux-ci sont déjà nés ici. Ils sont donc en Pologne, la guerre éclate, Varsovie est occupée, les Juifs sont placés dans un quartier résidentiel. C'est là qu'ont lieu en 42 lesdits déménagements." Erich serre les lèvres, le mot ‘déménagement’ sonne désormais comme un mot de code cynique ; Luci Rost, en revanche, ne fait pas la moue, elle n'a que trop clairement dit hier ce qu'elle pensait du rapport de Burger. Erich poursuit : "Finalement, les derniers Juifs encore en vie reçoivent des numéros de vie, c'est le cas de Hannah. Sa famille aura-t-elle aussi des numéros ? On ne le sait pas, mais Hannah est tuée, ainsi que ses enfants. Son mari survit, parvient à s'enfuir et retourne en Allemagne pour se venger. Ça se tient ? "

	Luci Rost ne répond pas tout de suite. Il est vrai qu'il y a beaucoup de spéculation dans cette théorie. De plus, toute cette histoire de Varsovie doit paraître grotesque aux oreilles d'une national-socialiste convaincue, Erich ne se fait pas d'illusions. Elle pense peut-être que Burger a eu une crise hallucinatoire hier !

	"Ce justicier devrait avoir des faux papiers, connaître les adresses des familles. D'où tient-il ces informations ? Où quelqu'un comme ça peut-il se loger ? Vous venez de décrire un fantôme."

	Erich acquiesce.

	"Hum ... Vous avez bien sûr raison. Nous avons besoin de faits, nous aurons moins besoin de deviner."

	"Je suis d'accord avec vous sur un point : Hannah a vécu en Allemagne. C'est du moins probable. Si c'est vrai, nous devons trouver où elle a vécu, nous avons besoin de l'adresse, c'est comme ça que nous pourrons nous rapprocher de son entourage."

	"Son environnement social", ajoute Erich en hochant la tête.

	"Exactement. Famille, amis ..."

	"Vous oubliez : Il n'y a plus de juifs en Allemagne. L'environnement social d'Hannah ne devrait plus exister."

	"Il y a peut-être des voisins de l'époque qui s'en souviennent. Et puis, il y a encore des Juifs. Peu nombreux, mais ils existent. Et où le coupable aurait-il le plus de chances de se cacher ?"

	Erich se caresse la moustache ; cette Luci Rost a vraiment la bonne idée. Ils n'ont pas de meilleure piste.

	"Bien, j'appelle tout de suite Mme Gerding, qu'elle prenne le téléphone et contacte les services centraux de police des grandes villes, ils doivent alors immédiatement déployer leurs hommes : Toutes les archives du pays doivent être fouillées. Si l'ordre vient d'en haut, ils se mettront au travail. Mais il est probable que de nombreux documents du Reich soient sous les ruines. Mais bon, nous aurons peut-être de la chance, qui sait. Cela vaut la peine d'essayer."

	"Et si elle vivait dans une petite ville ou à la campagne ?"

	"Dans ce cas, nous n'avons pas de chance pour l'instant, nous pourrons alors élargir les recherches, ce qui prolongera le processus. D'ici là, notre grand inconnu frappera peut-être à nouveau."

	"Et qu'est-ce qu'on fait pendant ces recherches ?", demande Luci Rost.

	Erich baisse les yeux. Les larmes de Heike clignotent dans sa tête, le regard de reproche de Martha, Michael dans son uniforme trop grand. Le corps d'Heinrich dans le lac en feu. L'espoir est pour les fous de ce monde, les réalistes ont une meilleure médecine à leur disposition : La distraction.

	"Nous allons à Magdebourg", répond Erich.

	Luci regarde son patron d'un air interrogateur.

	"Vous voulez visiter le lieu du crime ? Si la maison des Pusch se trouve dans le centre-ville, nous pouvons nous épargner le trajet, celui-ci est en ruines", fait-elle remarquer.

	"Il se trouve effectivement dans le centre-ville, mais ce n'est pas le lieu du crime qui m'intéresse." Erich fait glisser le dossier Magdebourg vers elle. "Tenez, vous n'avez pas encore eu l'occasion de lire les rapports. Commencez par celui-ci. Je dois vous avertir : vous pourriez piquer un fou-rire. C'est la Gestapo qui a mené l'enquête. Pendant que vous étudiez ceci, je vais téléphoner à Weißensee."

	Le conseiller criminel se lève et quitte la pièce en direction du salon. 

	Luci se plonge dans le rapport de Magdebourg, il date du 14 novembre de l'année dernière, le lendemain du meurtre de Rudolf Pusch, de sa femme Gertrud et de sa fille Hannelore, âgée de cinq ans. Après quelques lignes seulement, elle comprend ce que le conseil de la police criminelle trouve à redire à ce papier : Le texte ne comporte que quatre pages, celles-ci regorgent de conclusions incohérentes et se terminent par la conclusion que des assassins communistes, agissant dans la clandestinité, ont commis le meurtre de la famille. L'auteur répond aux questions sur le déroulement du crime dans le sens de la théorie communiste : l'auteur aurait ligoté et torturé Pusch pour lui soutirer des informations. La mère et la fille ont dû regarder, puis l'assassin a étranglé Pusch et ensuite également la femme et la fille. Un témoin aurait vu le meurtrier, Madame Anna Edel, de l'appartement d'en face. Elle aurait aperçu le meurtrier à travers l'entrebâillement d'une porte, alors qu'il quittait l'appartement de Pusch. Enfin, la quatrième et dernière page contient un bref rapport final : le coupable, un résistant du KPD du nom de Caspar Vogt, a été arrêté deux jours après le crime. Anna Edel a identifié l'homme comme étant l'auteur du crime lors d'une confrontation. Celui-ci aurait été abattu lors d'une tentative de fuite. Affaire classée. 

	Le conseiller criminel Klemmer passe la porte.

	"Gerding va mettre en route tous les services concernés dans le pays. Je lui ai en outre demandé de rester joignable pendant le week-end, au moins jusqu'à dix-huit heures. Et alors ? Qu'en pensez-vous ?" demande-t-il finalement en regardant le rapport que Luci tient entre ses mains.

	"L'auteur n'est peut-être pas un grand génie ... mais je ne voudrais pas que toute une profession -"

	"C'est tout à votre honneur de prendre la défense de ces messieurs", l'interrompt Klemmer, "mais croyez-moi : ces dernières années, j'ai souvent eu affaire à la Gestapo, ce sont des idiots. Ici ..." Il saisit le dossier de Dresde. "Ici, vous voyez la différence : l'enquête à Dresde a été menée par un officier de la police criminelle. Un rapport propre, concluant. Parvient à une conclusion similaire à la nôtre."

	Luci prend le dossier que lui tend Klemmer et commence à le feuilleter.

	"Je dois quand même vous demander à nouveau :" dit-elle en parcourant le rapport, "Pourquoi voulez-vous aller à Magdebourg ?"

	"Anna Edel."

	Luci lève la tête.

	"Le témoin ? Vous voulez l'interroger ? Cette femme n'est peut-être plus en vie, et si c'est le cas, elle n'habite certainement pas dans les ruines de sa maison. Il faudrait la chercher."

	"C'est ce que nous allons faire."

	"Qu'attendez-vous d'un interrogatoire. Ses déclarations ne seraient pas crédibles. Elle s'est trompée."

	"Pas nécessairement, la Gestapo l'a probablement poussée lors de la confrontation, ces gens voulaient présenter rapidement un coupable, ils l'ont eu. Mais cela ne veut pas dire qu'Anna Edel n'a pas vu quelque chose qui pourrait nous aider."

	Heike passe la tête par l'entrebâillement de la porte.

	"On va bientôt manger."

	"Oh, alors je vais -", balbutie Luci, mais Klemmer l'interrompt.

	"Vous vous joindrez à nous. Et après le repas, vous rentrerez chez vous, vous avez encore la clé de la voiture. Préparez votre valise pour un petit voyage, nous allons nous absenter quelques jours. Nous partirons demain matin."

	 

	*

	 

	"Magdebourg ? Tu fais la chasse à l'homme là-bas ?"

	Il y a de l'amertume dans cette question, Martha croise les bras et le regarde par-dessus la table de la cuisine, ses yeux lancent des éclairs de reproche. Elle le sait. Elle sait qu'il n'en peut plus d'être ici, elle sait qu'il veut s'échapper, qu'il cherche la distraction.

	"Oui, nous devons y interroger un témoin."

	"Interroger un témoin ? Qu'est-ce que tu fais exactement, hein ? Qui se soucie maintenant de savoir qui a tué qui ? Les gens meurent par milliers."

	Martha a haussé le ton, Erich lève la main en signe d'apaisement.

	"S'il te plaît, chérie, Heike dort dans la pièce d'à côté. Il faut que tu comprennes : Je ne peux pas tout laisser tomber. J'ai toujours fait mon travail jusqu'à présent, en mon âme et conscience, et je ne vais pas me tourner les pouces maintenant, alors qu'un meurtrier est en liberté là-bas."

	Erich se mord la lèvre. En fait, il y a pas mal d'assassins en liberté dehors, donc l'objection de Martha semble justifiée à bien des égards. 

	"Alors je te souhaite de l'avoir." D'un seul coup, elle commence à se tortiller nerveusement. "Mon frère m'avait prévenue à l'époque - tu serais possédé, avait-il dit."

	"Il t'a prévenu ? De moi ?"

	"Il t'aimait bien, il était pareil lui-même ; il voulait juste que je sache dans quoi je m'embarquais." Elle devient pensive. "Je me demande souvent où il est maintenant. S'il est encore en vie."

	Martha se lève et quitte la cuisine.

	Cela fait maintenant plus de dix ans que le colonel Heinrich von Freland a mystérieusement disparu. Depuis les événements tragiques de l'été 34, on n'a plus aucune trace de lui. 

	Possédé ...

	Martha perd peu à peu toutes les personnes qui comptent pour elle : Heinrich, le frère ; Heinrich, le fils. Michael pourrait être le prochain. Ou lui, Erich, le policier, qui n'a rien de mieux à faire que de traverser le Reich en ruines pour trouver un - comment Luci Rost l'avait-elle appelé ? - un 'fantôme'. Le fantôme de Varsovie. 

	Le Fantôme de Varsovie ... c'est probablement le nom que l'on donnerait au film. Un enquêteur implacable y poursuit un justicier rusé. Sauf qu'il ne s'agit pas en premier lieu de l'enquête, mais du fait que le policier se demande qui il est vraiment. C'est le sujet de toutes les histoires, non ? Qui suis-je ? Ah oui, et une jeune assistante est de la partie, jouée par Marika Rökk. Non, ça ne colle pas, Rökk a déjà plus de trente ans, Luci Rost n'en a que la vingtaine.

	Le Fantôme de Varsovie. D'après une histoire vraie. Voyez un grand film en couleurs de la UFA.  

	Seulement, ils doivent d'abord attraper le type, sinon l'histoire manque d'une conclusion rondement menée. 

	Une fin. 

	 

	 

	 

	



	


Vendredi, 9. 2. 1945

	 

	Sur le Messedamm, les hommes du Volkssturm sont très étonnés de voir Luci et le conseiller criminel s'approcher d'eux dans leur véhicule. Une automobile, et en plus celle-ci - celle dont on a fait la publicité en fanfare il y a quatre ans. Il est possible que l'un ou l'autre d'entre eux ait économisé quelques centaines de Reichsmark, les ait collés sous forme de timbres sur sa carte d'épargne de KdF, afin de pouvoir un jour s'approprier une telle voiture ! Le chef du groupe se place sur la route, les jambes écartées, juste devant le barrage construit avec des caisses, des sacs de sable et une charrette de foin. Il lève le bras en signe d'avertissement, comme si c'était lui l'obstacle et non pas tout le bric-à-brac derrière lui.

	"Stop !"

	Klemmer arrête la voiture et baisse la vitre. L'homme - trapu, bien qu'ayant presque atteint l'âge de la retraite - s'approche ; Luci serre la serviette sur ses genoux, la situation la met mal à l'aise.

	"Hei-tler", grommelle sévèrement l'homme en uniforme. "Où voulez-vous aller ? Vous ne pouvez pas passer par ici. Berlin est fermée, c'est une forteresse. Vous ne l'avez pas entendu ?"

	Le conseiller criminel sort sa carte d'identité et la met sous le nez de l'homme interloqué.

	"Cela ne s'applique pas à nous. Dégagez la route, nous devons rejoindre l'autoroute."

	Le vieux étudie très attentivement la carte d'identité, comme s'il n'en croyait pas ses yeux ; légèrement déstabilisé, il louche vers ses camarades.

	"Hm, oui, mais ... Je ne sais pas... l'ordre était de ne laisser entrer personne et de ne laisser sortir personne."

	"Je ne suis pas n'importe qui, mon cher ; nous avons une mission, et elle vient du Reichsführer en personne", rétorque Klemmer à l'homme. 

	Le type sursaute sensiblement ; le simple fait de mentionner le Reichsführer met la plupart des gens au garde-à-vous. 

	"Eh bien, si c'est comme ça ... je vous souhaite une bonne continuation."

	En gesticulant sauvagement, il fait signe aux autres de pousser immédiatement la charrette sur le côté. Luci regarde les hommes se dépêcher de dégager le chemin ; à côté d'elle, le conseiller criminel se balance impatiemment de haut en bas. Le voyage peut continuer, il ne faut pas s'attendre à d'autres obstacles pour le moment. Tout à l'heure, ils ont sorti le jerrican du coffre et ont versé tout son contenu dans le réservoir ; maintenant, ils n'ont plus d'essence de réserve, mais ils ont pu ranger les valises dans l'espace ainsi libéré. Ils ont une voiture avec le plein d'essence, ils ont un but - c'est plus que ce que l'on peut attendre par les temps qui courent. Pourtant, Luci n'est pas à l'aise à l'idée de quitter la forteresse de Berlin, et ce uniquement pour retrouver un quelconque témoin au sein d'une ville en ruine. Le conseiller criminel, quant à lui, donne l'impression d'être impatient de se lancer dans l'enquête. Sur l'Avus, il met les gaz.

	Au bout d'un moment - ils sont sur l’autoroute 6 de la Reichsautobahn en direction de Magdebourg - Klemmer commence à secouer la tête en ricanant étrangement.

	"Qu'est-ce qui est si drôle ?" demande Luci.

	"Regardez autour de vous. Pas une voiture en vue. Nous sommes les seuls. Et c'est ainsi que se présentent toutes les autoroutes du Reich. Plusieurs milliers de kilomètres de Führerstraße, rien que pour nous !"

	Le bafouillage se transforme en ricanement nerveux. Est-ce que ce type se moque ? Du Führer ? De la route ? Ce comportement commence à aller trop loin ! L'autoroute est le symbole par excellence de l'efficacité national-socialiste, on n'a pas à la salir ! Dans la population, cette attitude se développe comme un cancer, de plus en plus de gens se détournent des idéaux, et pourquoi ? Parce que les choses ne se passent pas comme prévues. Ils inventent des histoires ahurissantes sur les chambres à gaz pour dénigrer de la pire des manières l'honneur du Führer, qui a tant fait pour ce pays !

	"Pardonnez-moi si je ne ris pas avec vous", siffle-t-elle.

	Klemmer s'arrête un instant, la regarde avec étonnement et éclate en un véritable fou-rire dès la seconde suivante ; pas de ricanement cette fois, c'est une véritable crise de rire, il a du mal à respirer, des larmes lui montent aux yeux. Luci en perd la voix, elle regarde son chef de côté et attend la fin de ce spectacle indigne.

	"Veuillez m'excuser, Mlle Rost", dit finalement Klemmer en essuyant les larmes de son visage. "C'est juste que ... je vois l'ironie. Nous roulons, avec une voiture qui, selon l'annonce faite à l'époque, aurait dû sortir des chaînes de montage un million de fois jusqu'à aujourd'hui, mais dont il n'existe en fait qu'une poignée, seuls sur un réseau routier de plusieurs milliers de kilomètres que personne n'utilise. Qui n'a jamais vraiment été utilisé. Jamais."

	À ce moment-là, ils passent devant une station-service déserte. A cette vue, Klemmer ne peut plus se contenir ; il hennit à nouveau. Luci se demande si son supérieur n'est pas en train de perdre la raison. Et si c'était ce qui les attendait tous ? Quelque chose s'est mal passé ces derniers mois, et maintenant le Führer est vraiment le dernier espoir. Mais que se passera-t-il s'il ne peut plus compter sur son peuple ? Et si tout le monde devenait fou ? Luci ne peut s'empêcher de penser au regard froid du Sturmbannführer hier. Des animaux sous forme humaine. Est-ce possible ? Les SS ont-ils envoyé des Juifs en masse à la mort ? Des numéros de vie, quelle absurdité ! Ces Juifs ont été enregistrés, ont travaillé et ont finalement été déménagés, c'est tout. L'histoire de Burger n'est qu'une vaste blague sans queue ni tête ! C'est un conte de fées écrit par la partie adverse pour démoraliser le peuple allemand. Si l'on raconte ces bêtises suffisamment longtemps, l'homme perd la raison. C'est le cas du conseiller criminel Erich Klemmer.

	Luci louche vers lui, il s'essuie les yeux du dos de la main. Les hennissements ont pris fin, enfin.

	"Ça va aller ?" demande froidement Luci.

	"Oui, oui, ça va", répond-il en regardant au loin.

	À partir d'ici, ils se taisent. Deux heures de route sur l'autoroute sinistrement vide semblent en durer dix.

	L'attente a finalement pris fin, Luci découvre Magdebourg sur sa gauche, ou du moins ce qu'il en reste. Au milieu des ruines, les deux flèches d'une cathédrale endommagée se dressent. Elle plonge la main dans sa serviette et en sort le plan de la ville ; l'autoroute passe par le périphérique extérieur de la ville et croise ensuite la Halberstädter Strasse.

	"Prenez la prochaine sortie", dit Luci. 

	Ils quittent l'autoroute, parcourent trois cents bons mètres avant d'atteindre la fin de la Halberstädter, juste avant la voie ferrée. Klemmer gare la voiture devant un grand complexe de bâtiments, un château imposant, qui, à en juger par son style, relève probablement du néobaroque, ou plutôt encore de la néo-Renaissance, estime Luci en descendant de voiture. Le commissariat de police de Magdebourg. Le policier de garde quitte son poste devant l'entrée et s'approche d'eux ; bien sûr, il ouvre lui aussi de grands yeux à la vue de la voiture noire.

	"Mon Dieu, un -"

	"Oui", l'interrompt Klemmer. "Prenez-en bien soin." Il sort sa carte d'identité. "Nous sommes du RKPA, nous devons aller dans la vieille ville."

	"Dans la - ? Elle est en ruine, il n'y a plus rien", dit le policier, l'air un peu perdu.

	"On sait. Nous n'avons pas besoin de beaucoup de temps." 

	Ils continuent leur chemin à pied, traversent le Breiteweg, passent sous deux passages souterrains et se dirigent vers le centre-ville. Après deux cents mètres, ils trébuchent déjà sur les premiers débris, des morceaux de façades effondrées gisent au milieu de la rue. Luci et le conseiller criminel doivent enjamber prudemment les gravats. Ici et là, ils aperçoivent des habitants qui cherchent du bois de chauffage ou quelques effets personnels dans les montagnes de gravats. Lorsqu'ils atteignent la place Hasselbach, ils comprennent l'ampleur de la destruction : devant eux se trouve un immense champ de ruines, toute la vieille ville est en cendres.

	"Quelle est l'adresse déjà ?" demande Klemmer.

	"Rotekrebsstraße 4."

	"Avons-nous un point de repère ?"

	Le plan de la ville est dans la voiture, Luci l'a étudié hier encore, elle essaie de se souvenir.

	"Oui ... alors, la grande ruine là devant, c'est l'hôtel de ville." Elle montre du doigt la direction, à gauche derrière la cathédrale. "Derrière, il y a la Jakobstraße. La deuxième ou troisième rue à gauche, ça doit être ça."

	"Eh bien, allons-y."

	Le Breiteweg continue à s'enfoncer dans la vieille ville et se distingue encore assez bien malgré les décombres. A gauche et à droite, il ne reste que des vestiges de murs de fondation, Luci voit des gens fouiller dans les squelettes des bâtiments. Il n'y a apparemment aucun effort pour dégager les rues. Ce n'est pas Berlin, les survivants ont d'autres soucis, ils sont livrés à eux-mêmes. L'attaque a eu lieu il y a moins de trois semaines, les Américains ont déclenché une tempête de feu parfaite. Les journaux ont fait état de plusieurs milliers de morts ; à voir ce qui se passe ici, ces chiffres ne semblent pas tout à fait absurdes.

	Ils se tiennent en équilibre sur les montées et descentes de pierre et de cendre. Il leur faut un certain temps pour parcourir les trois cents mètres qui les séparent de la cathédrale et de la place du Vieux Marché. Là, le chemin tourne à droite, traverse la place, passe devant l'hôtel de ville entièrement brûlé et mène à la Jakobstraße. Il manque une plaque de rue, mais Luci se souvient du virage sur le plan, il se trouve à droite derrière l'hôtel de ville. Les décombres se font de plus en plus denses, ils avancent de plus en plus lentement. Luci risque de se casser le pied à tout moment, de rester coincée entre de gros morceaux. Cependant, Klemmer se tourne vers une femme qui, dans les ruines d'une maison, creuse ses mains dans les décombres à la recherche de Dieu sait quoi.

	" Excusez-moi !", lui lance-t-il "Nous cherchons la Rotekrebsstraße !"

	La dame lève les yeux, dévisage les deux étrangers comme s'ils étaient des visiteurs d'un autre monde. Il lui faut quelques secondes avant de pouvoir ouvrir la bouche.

	"Là-bas, la deuxième rue transversale à gauche !"

	"Merci beaucoup."

	Klemmer continue à marcher, Luci monte derrière lui, le regard incrédule de la femme des décombres dans le dos. Ils atteignent la rue transversale en question, ils sont presque arrivés à destination. Dans l'étroite rue - c'est plutôt une ruelle - les éboulis s'accumulent encore plus haut, si bien que les derniers mètres jusqu'à la maison se transforment en une véritable escalade. Le conseiller criminel cherche des numéros dans les entrées d'immeubles, parfois complètement recouvertes de gravats ; quelques mètres plus loin, il trouve ce qu'il cherche.

	"Ça, c'est le 5. Donc, ça doit être ..."

	Il n'est plus possible de reconnaître un numéro de maison sur le bâtiment annexe complètement détruit, car il manque l'entrée complète. Alors que d'autres bâtiments ont au moins conservé l'un ou l'autre mur de fondation, il ne reste plus que deux arêtes de la maison numéro 4 ; elles dépassent des décombres d'environ trois mètres de haut, comme des tours pointues. Klemmer s'approche d'une d’entre elles. 

	"Rien", dit-il.

	Luci passe devant lui et se dirige vers l'autre coin. Là, elle s'arrête, s'approche des misérables restes de ce qui a dû être une imposante maison d'habitation. Il y a quelque chose d'écrit à la craie sur le crépi.

	"Et alors ?" demande Klemmer dans sa direction.

	"Elle est vivante", répond Luci. "Anna Edel habite au numéro 1 de la Hardenberg Strasse, à Wilhelmstadt."

	 

	Après une marche difficile pour retourner à la voiture, au cours de laquelle Luci s'égratigne le tibia gauche, ils repèrent l'adresse d'Anna Edel sur le plan et remontent la Halberstädter, passent par l'anneau extérieure de la ville et, à la hauteur de Wilhelmstadt, prennent la Lessingstraße à droite pour entrer dans le quartier ouest de Magdebourg.

	"Stop, c'est ici", dit Luci en montrant la rue à sa gauche. "La maison numéro 1 est à l'autre bout, elle jouxte la place Körner."

	La rue étroite est débarrassée des gravats, les bombes n'ont fait ici que des dégâts isolés et relativement mineurs ; Wilhelmstadt s'en est tirée à bon compte. Ils roulent jusque devant la maison individuelle à deux étages où Anna Edel est logée, d'après la note. Lorsqu'ils descendent, le regard du conseiller criminel se dirige vers l'une des fenêtres en face. Luci regarde dans la même direction lorsqu'elle aperçoit une ombre curieuse derrière un rideau.

	"Des gens qui reniflent", grogne Klemmer. 

	La plaque de la sonnette indique que les habitants du numéro 1 sont Monsieur et Madame Knickmeyer, le conseiller criminel appuie sur le bouton. Un homme d'une soixantaine d'années en costume ouvre la porte. Il fait une demi-tête de plus que le criminaliste, est très amaigri, et il semble pris au dépourvu. Il ne mange pas non plus à sa faim, pense Luci, mais qui le fait ces jours-ci ?

	"Oui ? Que souhaitez-vous ? demande le monsieur.

	Klemmer sort sa carte d'identité et la met devant le visage de cet homme.

	"Conseiller criminel Klemmer, du RKPA. Voici mon assistante, Mlle Rost. Et vous êtes ?"

	"Knickmeyer. Ernst Knickmeyer."

	 "Nous venons voir Anna Edel."

	"Vous avez fait tout ce chemin depuis Berlin ? Qu'attendez-vous d'Anna ?"

	"Elle est là ?"

	"Euh ... oui, elle est là. Entrez, je vous en prie."

	M. Knickmeyer conduit les deux agents à travers le couloir jusqu'au salon. Deux femmes d'âge moyen, qui se ressemblent étrangement, se lèvent de leurs chaises. Luci remarque la nervosité sur leurs visages ; elles veulent rapidement lever la main pour faire le salut hitlérien. 

	"Bonjour, mesdames", s'empresse de saluer le conseiller criminel en les devançant. Luci en fait autant, ravale en même temps son agacement ; Klemmer a pris ses distances avec le Führer, cela ne fait aucun doute, et elle, Luci, est en proie à un grave conflit de conscience. Il est son chef, il mène d'importantes enquêtes pour le compte du Reichsführer, et elle doit l'épauler dans cette tâche. Mais que faire si les circonstances ont fait de lui un ennemi du peuple ? Où se situe la limite ? Quand doit-elle intervenir ? Quand le dénoncer ?  

	Le criminaliste se présente ainsi que sa compagne, puis l'interrogatoire commence. 

	"Laquelle d'entre vous est Anna Edel ?"

	"C'est moi", dit l'une.

	"Vous êtes sœurs ?"

	"Oui."

	"La ressemblance ne peut pas être ignorée."

	Klemmer regarde Luci ; elle sursaute, se sentant prise au piège. Monsieur Knickmeyer désigne alors la table de la salle à manger.

	"Mais s'il vous plaît, asseyez-vous. Puis-je vous offrir quelque chose à boire ?"

	"Vous n'auriez pas du thé, par hasard ?" demande Klemmer.

	"Nous en avons, je vais vous en faire."

	Le conseiller criminel acquiesce avec reconnaissance, Luci s'empresse de faire de même. De par son apparence, Knickmeyer est un homme cultivé, peut-être un enseignant ou même un professeur. Est-ce que lui et les femmes cachent quelque chose ? Lui, il semble calme, mais les femmes ont peur, Luci le sent.

	Knickmeyer disparaît dans la cuisine, Luci et le conseiller criminel s'assoient à la table des dames.

	"Madame Edel", commence Klemmer, "il s'agit du meurtre de la famille Pusch. Vous vous en souvenez ?"

	"La famille Pusch ? Oh mon Dieu, bien sûr. Terrible histoire."

	"A l'époque, la Gestapo dirigeait l'affaire."

	Anna Edel doit déglutir, la mention de la Gestapo ne doit pas lui rappeler des souvenirs particulièrement agréables.

	"Oui, c'est vrai."

	"Et vous avez été interrogée parce que vous avez vu le coupable la nuit du meurtre ?" L'Edel acquiesce. "Ensuite, le coupable présumé a été arrêté et vous l'avez identifié."

	"Oui, c’est exact."

	"Et vous étiez tout à fait sûr que ..." Klemmer se tourne vers Luci. "Comment s'appelait cet homme ?"

	"Caspar Vogt."

	"... que ce Caspar Vogt était donc le coupable ?"

	Anna Edel répond que oui, ses yeux affirment cependant le contraire, ce que Luci n'est pas la seule à remarquer ; le conseiller criminel la regarde sévèrement.

	"Madame Edel, Caspar Vogt n'était pas le coupable. Après le meurtre des Pusch, le même individu a frappé deux autres fois. Deux familles, assassinées. Exactement de la même manière."

	Edel jette un regard à sa sœur, mais celle-ci a l'air tout aussi effrayée.

	"Je ... je pensais vraiment ...", balbutie Anna Edel, paniquée.

	"Vous pouvez vous calmer", apaise Klemmer en parlant aux deux femmes. "Nous ne sommes pas là pour vous demander des comptes sur quoi que ce soit. J'ai juste besoin de savoir : Est-ce la Gestapo qui vous a poussée à faire cette déclaration lors de la confrontation ?" Anna Edel hésite. "Vous pouvez parler librement ; ce qui est dit ici ne sortira pas de cette pièce."

	"L'enquêteur principal de la Gestapo m'a convoquée, m'a présenté un papier et m'a demandé de le signer. C'est tout."

	"Il n'y a pas eu de confrontation du tout ?"

	"Non, j'ai confirmé par ma signature que j'avais identifié le coupable. L'affaire était ainsi close." Anna Edel se met à pleurer. "Ensuite, ils ont tué le garçon. Et c'est de ma faute."

	"Non, vous n'êtes pas responsable. La Gestapo vous a menacée, vous n'aviez pas le choix."

	Edel enfouit son visage dans ses mains, sa sœur s'approche d'elle avec sa chaise et la prend dans ses bras.

	Ils ont dit : "Si je ne signe pas, mon mari et moi irons en prison. Nous serions alors accusés de soutenir une organisation criminelle."

	Luci voit du coin de l'œil le conseiller criminel hocher la tête en signe de compréhension. Bien sûr, le rapport de Mme Edel le confirme dans son aversion pour ces gens. Toute l'affaire prend de plus en plus une tournure que Luci n'apprécie pas du tout. Apparemment, le nombre de ceux qui veulent discréditer les autorités du Reich ne cesse de croître. Ce n'est pas l'ennemi de l'extérieur qui menace de provoquer la chute - ce sont ceux de l’intérieur !

	Luci prend note de l'entretien, le crayon tourne sur le bloc, tandis que ses pensées deviennent autonomes. Burger, Varsovie, Gestapo, chambres à gaz. Cette affaire ne révèle pour l'instant que des théories délirantes. Ou bien tous ces gens mentent-ils sciemment ?

	"Où est votre mari maintenant ?", demande Klemmer.

	"Il est enterré sous les décombres."

	"Je vous présente mes condoléances. Et vous vivez maintenant ici avec votre sœur et son mari ?"

	"Oui. Ils m'ont accueillie."

	"Depuis que nos fils sont partis au front", ajoute Mme Knickmeyer, "nous avons vraiment assez de place ici."

	Luci regarde autour d'elle ; en effet, tout semble un peu vide ici. Il est inhabituel qu'après une telle attaque aérienne, il n'y ait pas plus de personnes dans un bâtiment intact. De nombreux survivants n'ont plus de toit sur la tête, et pourtant trois personnes occupent ici près de cent cinquante mètres carrés. 

	Monsieur Knickmeyer revient avec un plateau sur lequel se trouvent deux tasses de thé fumantes, du sucre et aussi un petit bol de biscuits. Klemmer hoche la tête en signe de remerciement et en attrape aussitôt un. Il a faim. Luci se rend compte seulement maintenant qu'elle non plus n'a pas mangé de la journée. Peut-être a-t-elle tout simplement perdu l'appétit face à l'attitude antipopulaire de tous ces gens !

	"Excusez-moi, j'ai besoin d'utiliser votre salle de bain", dit-elle soudain, tandis que son patron sirote son thé et dévore avidement son biscuit. 

	Son tibia lui brûle atrocement, Luci fait une grimace en se levant. Mme Knickmeyer se lève d'un bond pour lui montrer le chemin de l'étage, c'est alors qu'elle remarque la blessure.

	"Mon Dieu, vous saignez ! Venez, je vais vous donner des pansements."

	Les deux femmes montent l'escalier à côté de la porte de la cuisine. En haut, la Knickmeyer conduit Luci dans la salle de bain. Il n'y a plus d'eau courante ici, mais deux seaux pleins d'eau sont posés à côté de la cuvette. Sans doute de l'eau provenant de l'étang de lutte contre l'incendie. 

	"Je vous apporte de quoi panser votre blessure", dit la Knickmeyer et disparaît dans le couloir. Luci en profite pour fermer la porte à clé et faire ses petites affaires à la hâte. Pour se rincer, elle vide ensuite la moitié du contenu d'un seau dans la cuvette. Au bout d'une minute, on frappe à la porte ; Luci ouvre et Mme Knickmeyer entre dans la salle de bain avec les pansements. Cette journée a connu bien des rebondissements désagréables et Luci a le mauvais pressentiment qu'il y en aura bien d’autres. 

	 

	*

	 

	"Madame Edel", reprend Erich, "ce que je veux savoir de vous, c'est : qu'avez-vous réellement vu la nuit du meurtre ?"

	Mme Edel hausse les épaules en signe d'excuse.

	"Pas grand-chose. Une ombre, c'est tout."

	Erich insiste.

	"Racontez votre histoire de la manière la plus détaillée possible. Ce qui vous paraît insignifiant recèle peut-être l'indice décisif qui nous permettra d'appréhender le coupable."

	Il sort un bloc-notes de la poche intérieure de son manteau ainsi qu'un crayon.

	"Il était environ vingt-deux heures, mon mari était déjà allé se coucher, il avait pris froid et avait une forte fièvre. J'étais en train de lui préparer une deuxième théière de tisane, quand j'ai entendu frapper. Ça venait de la cage d'escalier, très doucement, mais je l'ai entendu bien depuis la cuisine. Je suis allée dans le couloir et j'ai regardé par le judas, car cela me semblait étrange ; les Pusch avaient une sonnette, comme tous les autres habitants de l'immeuble. Alors pourquoi frapper ?"

	"Qu'avez-vous pu observer ?"

	"Au début, je n'ai rien vu, la lumière dans la cage d'escalier était éteinte. Mais elle fonctionnait, je l'avais allumée quatre heures plus tôt, en rentrant de mes courses. Celui qui était là, devant la porte -"

	"- voulait qu'il fasse noir", termine Erich. "Au cas où quelqu'un serait curieux."

	"Et si un habitant avait allumé en quittant l'appartement ?" objecte M. Knickmeyer.

	"Il rend visite aux femmes quand la plupart sont déjà au lit ; c'est un risque calculé", répond Erich.

	"Visité ?" demande Knickmeyer, étonné.

	"On lui ouvre les portes. Cela signifie peut-être qu'il s'est annoncé auparavant. N'est-ce pas ce qui s'est passé avec Mme Pusch ? Elle a bien ouvert la porte ?"

	"Oui", répond Mme Edel, "j'ai vu par le judas Mme Pusch ouvrir la porte et inviter l'homme à entrer. De lui, je n'ai vu que la silhouette dans le contre-jour du couloir."

	"C'était certainement un homme ? Il était seul ?"

	"Oui, un homme. Il portait un manteau et un chapeau. Elle l'a invité à entrer. Elle a souri."

	"Comme si elle le connaissait bien ?"

	"Non, plutôt de manière distante. Polie, mais distante."

	Erich prend un biscuit, se penche en arrière et mord dedans, pensif.

	"Hum ... il commence par se frayer un accès à la maison", dit-il en s'esclaffant. "Il ne veut pas sonner pour ne pas réveiller le voisinage. La serrure d'une entrée d'immeuble s'ouvre rapidement quand on s'y connaît. Arrivé en haut, il frappe. Les femmes devraient se demander pourquoi il ne sonne pas, mais elles lui ouvrent la porte, elles sont confiantes parce qu'il s'est annoncé auparavant, je prends tous les paris. Les maris ne sont pas au courant, ils ne sont pas à la maison, et l'auteur le sait. Il n'a qu'une possibilité : annoncer sa venue par téléphone, à la dernière minute, en sachant que les femmes sont à la maison. Mais que leur dit-il ?"

	"Peut-être qu’il est un parent, ou un ami", suppose Knickmeyer.

	"On se poserait alors la question : pourquoi à si court terme ? Et puis : les femmes rétorqueraient probablement que leurs maris ne sont pas à la maison. Je veux dire, quelle femme décente laisserait entrer un étranger dans son appartement si tard le soir ?"

	Knickmeyer a une théorie.

	"Si j'étais le coupable, je dirais au téléphone que je suis une vieille connaissance et que j'aimerais faire une surprise à mon ami. Mon ancien camarade de classe ou quelque chose comme ça. Ainsi, je ne serais plus un étranger, même si la femme ne me connaît pas. Elle ouvrirait alors par politesse."

	Erich acquiesce, le raisonnement de Knickmeyer semble plausible. Il ne s'agit certes que d'une théorie, mais elle prend tout son sens au fur et à mesure qu'il y réfléchit. Le criminel a procédé de cette manière dans trois cas. Et il agira probablement de la même manière encore dans trois fois, si Erich ne l'arrête pas. 

	Mme Knickmeyer descend à ce moment-là l'escalier et les rejoint à la table.

	"Comment va la patiente ?" demande Erich.

	"J'ai désinfecté son tibia, rien de grave, juste une écorchure. Elle est encore dans la salle de bain. Elle voulait faire le pansement elle-même."

	 

	*

	 

	Le bandage est en place, Luci se lève et s'apprête à ouvrir la porte, lorsqu'un grincement au-dessus de sa tête lui fait dresser l'oreille. Le grenier ? Quelqu'un se promène là-haut, c'est évident. Madame Knickmeyer ? Elle vient pourtant de se précipiter dans l'escalier, Luci l'a parfaitement entendu. Et à part les Knickmeyer et Madame Edel, personne n'habite ici. Luci ouvre la porte de la salle de bain et se faufile dans le couloir. Deux portes de chambre sont ouvertes, une autre porte est fermée, Luci s'en approche. D'en bas, seuls des murmures sourds parviennent jusqu'à elle ; elle les ignore et tourne le bouton, ouvre prudemment la porte. Un escalier étroit mène au grenier. Les autres doivent déjà se demander ce qui la retient si longtemps, mais la curiosité l'a prise, elle veut trouver la source du bruit à tout prix. Il y a ce léger grincement des planches. Et des chuchotements ? C'est clair, il y a quelqu'un là-haut ! Luci monte les escaliers et se retrouve dans le grenier sombre ; peu de lumière pénètre par les fenêtres de toit, le soleil se couche peu à peu dehors. Seule la charpente brille d'un éclat blanchâtre dû à la peinture ignifuge à base de chaux.

	"Il y a quelqu'un ici ?" demande-t-elle.

	Elle ne reçoit pas de réponse.

	Des bruits de respiration proviennent d'un coin où sont empilés des caisses et des vieux meubles. Ce genre de choses n'est pas censé se trouver ici ; pour la protection contre les incendies, les greniers doivent en fait être correctement désencombrés. Luci s'approche de la source du bruit et jette un coup d'œil derrière le bric-à-brac. Quatre ombres, deux grandes et deux petites, sont accroupies sur le sol, s'enlaçant avec crainte. Luci s'approche encore plus près.

	"Qui êtes-vous ?" demande-t-elle.

	Ses yeux s'habituent peu à peu à l'obscurité, elle reconnaît une famille : un père, une mère, deux fils.

	"S'il vous plaît ... nous nous cachons ici", chuchote l'homme.

	Luci hésite.

	"Juifs ?", demande-t-elle.

	L'homme acquiesce.

	Luci fait demi-tour et descend les escaliers. Arrivée au premier étage, elle s'arrête un instant, réajuste son costume. Puis elle poursuit son chemin, descend au rez-de-chaussée où son chef est toujours occupé à l'interroger, à boire du thé et à dévorer des biscuits. Les Knickmeyer et Mme Edel le regardent faire, et ils ne sont pas à l'aise, cela se voit sur leur visage. Luci sait maintenant pourquoi. Ils ne parlent plus et le conseiller criminel fixe ses notes en silence.

	"Ah, vous voilà", dit-il soudain en voyant Luci debout au pied de l'escalier.

	"J'aimerais vous parler un instant", répond Luci, qui remarque au même moment que les trois autres à la table deviennent blancs comme des soucoupes.

	Klemmer mâche et se lève, à nouveau plongé dans ses notes ; Luci passe devant lui et se dirige vers la cuisine, il la suit distraitement. Lorsqu'ils sont dans la cuisine, Luci ferme la porte.

	"Une famille juive, en haut dans le grenier", raconte-t-elle sans détour.

	Klemmer ne lève les yeux de ses notes que maintenant.

	"Quoi ?"

	"Vous avez compris."

	Le conseiller criminel donne l'impression de devoir digérer cette nouvelle information.

	"Qu'est-ce que vous faisiez dans le grenier ?"

	"J'ai entendu des bruits, alors j'ai regardé."

	"Hum, je vois", dit-il, et déjà il fixe à nouveau ses notes. "Donc, Mme Edel dit que c'est définitivement un homme, et il -"

	"Monsieur le conseiller criminel ! Des juifs ! Dans le grenier !", siffle Luci, indignée.

	Klemmer la regarde, son visage devient sérieux.

	"Je vous ai parfaitement compris, Mlle Rost."

	Luci croise les bras, elle voit où ça mène.

	"Je dois insister pour qu'on le signale", dit-elle.

	"Vous avez perdu la tête ? Vous avez oublié ce que Burger nous a raconté ?"

	"Vous savez ce que je pense de cette histoire."

	Son chef serre les lèvres, il n'est pas enthousiaste à cette idée, c'était prévisible ; il croit à toutes ces bêtises sur les chambres à gaz et autres. Il croit probablement aussi au grand méchant loup ! Mais il faut en finir avec ces contes de fées ; il existe des lois, et elles sont claires en ce qui concerne les Juifs !

	"Si vous êtes tout à fait honnête", murmure-t-il soudain en s'approchant tout près d'elle, "vous n'êtes pas sûre. L'histoire de Burger pourrait être vraie, vous le savez. Vous ne voulez pas l'admettre, et pourtant vous doutez."

	"Elle n'est pas vraie", siffle-t-elle.

	Klemmer recule d'un pas et croise à son tour les bras en haussant les sourcils.

	"Bien, vous m’avez convaincu. Combien de personnes y a-t-il là-haut ?"

	"Quatre. Un homme, une femme et deux enfants."

	"Des enfants ? Fabuleux, nous les livrons aux autorités. Vous pouvez appeler personnellement la Gestapo et leur remettre les enfants. Je suis sûr qu'ils seront bien traités. Déménagés."

	Luci s'énerve.

	"Arrêtez avec ça !" 

	Au même moment, elle regrette déjà son accès de colère ; Klemmer l'a fait sortir de sa réserve. Pas sûre ? Bien sûr qu'elle en est sûre ! Ils vont être déménagés, bon sang ! Ce Burger, il - non, impossible. Ou bien si ?

	"Maintenant, écoutez-moi très attentivement, Mademoiselle Rost", avertit le conseiller criminel d'un ton paternel, "nous n'allons pas livrer ces gens au couteau. Les Knickmeyer et Madame Edel ici présents - ils vont se retrouver dans la cuisine du diable. Donc, nous ne bougeons pas les pieds ici. D'accord ?"

	Luci fait une grimace.

	"Je ne peux pas l'approuver, mais... c'est vous le chef."

	Klemmer acquiesce, puis ouvre la porte et retourne dans le salon.

	Les Knickmeyer et Mme Edel sont toujours à table, la crise de Luci les a fait paniquer. Leur posture témoigne encore de la peur, ils ont été démasqués et s'attendent maintenant au pire. Le conseiller criminel lève la main en signe d'apaisement, il veut sans doute les rassurer, lorsqu'un grand coup à la porte les fait tous sursauter.

	"Police secrète d'État ! Ouvrez tout de suite !" hurle quelqu'un à l'extérieur.

	Mme Knickmeyer met les mains devant la tête, son mari la prend dans ses bras, pendant ce temps, Anna Edel regarde Luci et Klemmer en cherchant de l'aide.

	"Vite", s'adresse à voix basse Klemmer au maître de maison, "ouvrez, mais pas un mot sur les passagers clandestins là-haut, compris ? Nous allons nous en occuper."

	Knickmeyer acquiesce.

	Il lâche sa femme et se dirige vers la porte. Klemmer retourne s'asseoir à la table et fait signe à tous les autres de faire de même. Knickmeyer ouvre la porte, trois hommes de mauvaise humeur vêtus de manteaux de cuir noir entrent ; Luci s’attend au pire. Le chef des trois, un type aux yeux globuleux et au menton fuyant, arrive droit vers la table. Tous se lèvent de leur chaise, sauf le conseiller criminel.

	"Heil Hitler ! On nous a signalé que des personnes suspectes allaient et venaient ici. A qui appartient cette voiture dehors ?"

	"A moi", répond Klemmer sans regarder l'homme dans les yeux. Au lieu de cela, il saisit le dernier biscuit de la barquette et mord dedans.

	"Je vois. Et qui êtes-vous ? Regarde-moi, crapule, quand je te parle !"

	Le conseiller criminel met de côté le biscuit entamé, se lève et s'approche le plus possible du manteau de cuir. Le bout de leur nez se touche presque. L'agent de la Gestapo commence à cligner des yeux ; Luci voit comment les deux collègues se regardent avec irritation. Ces gens ne doivent pas souvent faire face à un tel comportement audacieux, c’est certain.

	"Alors on se tutoie déjà maintenant, hein ?" demande Klemmer en mâchant et en haussant un sourcil.

	L'homme de la Gestapo devient tout rouge ; Luci pense qu'il va perdre son sang-froid d'un moment à l'autre et donner un bon coup de poing dans les joues du conseiller criminel.

	"Je ... on va changer de registre, mon gars ! Maintenant, montrez votre carte d'identité, et vite !"

	Sans quitter l'homme des yeux, Klemmer sort sa carte d'identité et la met sous le nez de l'agent débordé.

	"Conseiller criminel ?"

	"Oh, regardez ça, il sait lire", dit Klemmer en souriant, tout en regardant Luci.

	Ça va mal tourner si le conseiller criminel continue à se frotter à eux ! Quoi qu'il en soit, cela finira mal, d'une manière ou d'une autre.

	"Alors ... ça ... je ...", balbutie l'homme de la Gestapo.

	"Bon, maintenant, écoutez-moi, cher collègue", dit soudain Klemmer d'un ton très doux en posant la main sur l'épaule de l'homme, "nous avons un petit problème ici. Mon assistante et moi avons une mission importante - de la plus haute importance même. Et c'est pour cela que nous avons fait le long voyage de Berlin aujourd'hui. Ces braves gens ici présents ... " Il désigne les Knickmeyer. "... nous aident dans notre enquête. Donc, si un voisin vous appelle encore une fois sur un soupçon, faites clairement comprendre à la personne que ces gens-là sont sous la protection du RKPA. Est-ce que nous nous comprenons ?"

	L'homme hoche la tête, il frappe presque des talons. Incroyable, le conseiller criminel a convaincu ces gens, Luci reste bouche bée.

	"Monsieur le conseiller, je suis sincèrement désolé pour ce malentendu. Vous devez juste comprendre que ... Eh bien, il n'est pas fréquent ces jours-ci de voir des civils circuler avec des voitures de tourisme. Cela peut parfois paraître suspect aux citoyens ici."

	"Je vois. Eh bien ... nous avons éclairci le mystère. Alors, si vous voulez bien ..."

	Klemmer serre la main de l'homme de la Gestapo, celui-ci s'empresse d'ajouter des excuses, aboie le salut du Führer et quitte la maison d'un pas rapide avec ses collègues déconcertés. Le conseiller criminel regarde les hommes par la fenêtre, Luci se place à côté de lui. Les manteaux de cuir jettent encore un dernier regard nostalgique sur la voiture du KdF avant de disparaître complètement de leur champ de vision. Avec la Gestapo de Berlin, cela ne se serait pas passé aussi bien. Klemmer se tourne à nouveau vers les Knickmeyer et Mme Edel, qui ont encore visiblement la peur au ventre. Monsieur Knickmeyer fait un signe de tête reconnaissant.

	"Nous vous remercions."

	Ce faisant, il regarde particulièrement Luci. 

	"Ne vous inquiétez pas", dit Klemmer, "je pense - tout comme Mlle Rost - que nous devrions nous aider mutuellement face à la destruction. Faut rester humain par les temps qui courent - c'est ce qui compte maintenant. Rester humain."

	Luci remarque qu'au dernier mot, le conseiller criminel regarde fixement le sol, l'air absent. Ce qui suit est un moment de silence, où tous attendent que Klemmer ajoute quelque chose à ce qui a été dit, pensant sans doute que c'est le début d'une sorte de discours sur le thème de la solidarité et de l'humanité. Mais son chef ne dit rien, Luci veut déjà le bousculer.

	"Oui, vous avez raison", dit Knickmeyer, légèrement déstabilisé, en brisant le silence. "Vous faites ce qu'il faut."

	"Eh bien", dit soudain Klemmer, comme s'il sortait d'une transe, "nous avons suffisamment abusé de votre temps. Et en plus, nous vous avons mis en danger par notre présence. Nous ferions mieux de partir maintenant."

	"Non, s'il vous plaît, restez. Vous devez avoir faim et être fatigués. Nous sommes sur le point de dîner et nous serions ravis que vous soyez nos invités."

	Knickmeyer se tourne vers sa femme et sa belle-sœur, toutes deux hochent la tête en signe de confirmation. Klemmer réfléchit. Son regard se pose sur la barquette vide, puis il regarde Luci d'un air coupable. Oui, chef, veut-elle dire, vous les avez tous avalés et mon estomac gargouille. Le conseiller criminel lit dans ses pensées, une chance !

	"C'est avec plaisir que nous acceptons votre invitation."

	"J'en suis ravi. Je vous en prie, mettez-vous à l'aise."

	Mme Knickmeyer et Anna Edel disparaissent dans la cuisine.

	"Chef, on ne devrait pas appeler Weissensee ?" demande Luci.

	"Pour quoi faire ?"

	"Eh bien, à cause de l'adresse. Berkowicz, vous vous souvenez ?"

	"Vous voulez dire qu'ils ont déjà trouvé quelque chose au bout d’un jour ? C'est peu probable."

	"Tous les services de police du pays sont à la recherche. Il est donc tout à fait possible qu'ils aient trouvé quelque chose."

	Klemmer se caresse la moustache. Puis il se tourne vers Knickmeyer.

	"Vous avez un téléphone ?"

	"Oui, sauf qu’il ne marche pas. Les lignes de ce côté de la rue sont mortes. Mais de l'autre côté ..."

	"Oui, c'est vrai. Votre voisin a eu la gentillesse de nous envoyer les collègues de la Gestapo. Bien, attendez ici, je reviens tout de suite."

	Luci suit le conseiller criminel sans y être invitée lorsque celui-ci quitte la maison. Ils traversent la rue et sonnent chez le dénonciateur. Un vieillard avec un bouton de parti sur sa chemise ouvre la porte.

	"Vous désirez ?" croasse-t-il d'une voix rauque.

	"Je suis le conseiller criminel Erich Klemmer du RKPA, voici mon assistante Luci Rost. Vous êtes ?"

	"Ernst Kohler."

	"Vous vivez seul ici ?"

	"Exact."

	"Je suppose que vous avez appelé nos collègues de la Gestapo ?"

	"Oui".

	"Pourquoi, si je peux me permettre ?"

	"Les gens là-bas se comportent de manière suspecte depuis un certain temps. Quand vous êtes arrivés avec votre voiture ... Je suis un citoyen honnête. Si je remarque quelque chose, je le signale."

	"Je vois. Vous dénoncez de braves concitoyens. Saviez-vous que ce genre de chose peut être considéré comme un délit ?"

	"Un délit ? Alors ça, je -"

	"C'est bon, je vais fermer les yeux pour cette fois. Et maintenant, il faudrait que j'utilise votre téléphone."

	Le vieil homme ouvre complètement la porte et s'écarte.

	"Je vous en prie", dit-il à voix basse.

	Klemmer se tourne vers Luci.

	"Je vais passer l'appel, retournez à l'intérieur."

	Il disparaît par la porte, Luci retourne dans la maison Knickmeyer, s'assied à la table de la salle à manger et regarde en silence les deux sœurs mettre la table. A Magdebourg aussi, les denrées alimentaires sont rares : du pain, un peu de margarine, du thé. Les biscuits de tout à l'heure faisaient certainement partie d'une précieuse ration d'urgence, préparés avec les ingrédients les plus simples. Et le conseiller criminel les a tout simplement dévorés comme s'il n'y avait pas de lendemain ! Et si c'était le cas ? Et si la fin était vraiment imminente ? Et si les défaitistes avaient raison et que le Führer ne pouvait plus rien faire ? 

	Knickmeyer est assis en face de Luci.

	"J'espère que vous attraperez le meurtrier", dit-il pour rompre le silence.

	"Nous avons bon espoir", répond-elle brièvement.

	"C'est juste que... les Pusch étaient des gens bien, selon Anna. Je les ai déjà rencontrés quand nous étions en visite chez elle. Dans la cage d'escalier. La femme était très gentille, l'homme ...".

	Il balance la tête de gauche à droite, comme s'il cherchait le mot juste pour décrire Monsieur Pusch.

	"Oui ?"

	"Courtois. Oui, il était très poli. Mais il avait aussi l'air déprimé. Bien, qui ne l'est pas, par les temps qui courent, mais ... chez lui, il y avait quelque chose d'autre. Quelque chose dans ses yeux. Anna a raconté que Monsieur Pusch était rentré du front l'été dernier. Il a dû vivre des choses désagréables. Cette guerre ... elle brise les gens. Et nous prive de tout à la fin."

	Très poli. Cela ne correspond pas à l'histoire de Burger. Un homme abat des civils avec ses camarades et rentre ensuite chez lui, un peu déprimé, mais très poli. Il y a quelque chose qui ne colle pas. Et pourtant, il y a là un vengeur qui se promène en liberté et qui, par ses meurtres, voire par toute la mise en scène, accuse les hommes du Judenreferat de Varsovie. 

	"Comment était votre relation avec les Pusch ?" demande Luci à Anna Edel, qui vient de sortir de la cuisine avec des couverts.

	"Je parlais souvent avec Gertrud - donc avec Madame Pusch, dans la cage d'escalier. Vous savez, quand on se croise entre voisines, on parle de ceci et de cela."

	"Est-ce qu'elle parlait de son mari ?"

	"Une fois", dit Mme Edel en hésitant.

	"Qu'est-ce qu'elle a dit ?"

	Knickmeyer semble lui aussi intéressé, tout comme sa femme, qui se tient désormais à leur table.

	"Oui, Anna, qu'est-ce qu'elle a dit ?"

	"Je ne sais pas si je peux le dire."

	Anna Edel prend place, elle n'est pas à l'aise à l'idée de dévoiler le contenu de sa conversation avec Madame Pusch, elle semble nerveuse. 

	"Pourquoi ne pas le dire ?", demande Luci.

	"Elle me l'a dit en toute confiance. Elle m'a fait promettre de ne pas le répéter. Maintenant qu'elle est morte, j'ai l'impression de trahir sa confiance si j'en parle."

	"Au moment de la promesse, Mme Pusch ne savait pas non plus qu'elle et sa famille allaient être assassinées. C'est une situation particulière", fait remarquer Luci.

	"Elle a raison, Anna. Raconte", demande également Monsieur Knickmeyer.

	"Oui ... bon, d'accord. C'était l'été dernier. Monsieur Pusch venait de rentrer du front. Un jour, je me trouvais à nouveau dans la cage d'escalier avec Gertrud, nous parlions, quand j'ai remarqué ses rides d'inquiétude et je lui ai demandé ce qui se passait. Elle a d'abord résisté, puis elle s'est mise à raconter en pleurant. Des histoires de la guerre que son mari lui avait racontées. Apparemment, il ne pouvait pas dormir la nuit à cause de ces expériences terribles. Il s'agissait de choses terribles, vraiment terribles."

	"De terribles choses qu'il a vues ?" demande Knickmeyer.

	"Non", répond Anna Edel, "de terribles choses qu'il a faites."

	"Quoi donc ? Qu'est-ce qu'il a fait ?" demande sa sœur.

	"Je m'en doute", grogne son mari, dont le visage s'assombrit brusquement. "S'il était à l'Est ... où était-il exactement ? Sa femme te l'a dit ?"

	"A Varsovie. Là-bas, il y avait un ghetto, comme on dit."

	"Oui, alors je peux vivement imaginer ce qu'il a fait", maugrée Knickmeyer en se rengorgeant.

	Luci, qui n'est plus qu'une auditrice, sent que sa tête menace d'éclater. Ce cauchemar varsovien est sans fin.

	"Comment se fait-il", demande-t-elle à Knickmeyer d'un ton irrité, "que vous ayez une idée aussi précise de ce qui s'est passé à Varsovie ?"

	"J'ai mes sources. Pour certains, ce ne sont que des rumeurs, mais je sais que ces histoires sont vraies. Mieux encore : la réalité est bien pire que ce que vous et moi pouvons imaginer, Mlle Rost. Pourquoi pensez-vous que nous risquons notre vie ici pour cacher cette famille là-haut ? Parce que je sais exactement ce qui lui arrivera si on l'arrête. Nous le savons tous."

	À ce moment-là, quelqu'un frappe à la porte.

	Madame Knickmeyer se précipite pour ouvrir, Klemmer entre et s'assied à la table. Il a l'air pensif.

	"Et alors ?"

	Luci le regarde avec impatience.

	"Elle est de Dresde", dit-il.

	"Hannah Berkowicz ? De Dresde ?"

	"Elle est née là-bas et y a vécu jusqu'en 38. Nous avons son ancienne adresse." Klemmer lui adresse un sourire sincère. "Cette avancée, c'est à vous que nous la devons."

	Luci hoche la tête, gênée. Une véritable joie n'apparaît pas, cette affaire mène à des abîmes dans lesquels elle ne voudrait pour rien au monde descendre. Si ces histoires sont vraies, elles suscitent d'innombrables questions. Comment cela a-t-il pu se produire ? Le Führer l'a-t-il négligé ? Y a-t-il au sein du Reich une machine à tuer qui s'écarte de l'idéal national-socialiste ? A-t-elle une vie propre ? Certes, dans ses discours, le Führer n'a jamais caché son aversion pour la juiverie financière, ses paroles ont été dures en conséquence, mais ce sont des paroles. Qui aurait réellement l'idée de gazer des civils, et ce dans de telles proportions ? Les Juifs sont peut-être inférieurs d'un point de vue racial, mais ils n'en restent pas moins des êtres humains, bon sang ! Même si plus d'un ardent national-socialiste le nie ouvertement dans son zèle.  

	Des animaux à forme humaine. 

	Luci se touche le front, son crâne bourdonne.

	"Qu'est-ce qui vous arrive, mon enfant ?" demande Mme Knickmeyer.

	"Rien, je ... j'ai un léger mal de tête. C'est la fatigue."

	"Vous dormirez tous les deux ici ce soir", dit le maître de maison. "Mais d'abord, nous allons manger quelque chose."

	 

	*

	 

	Luci regarde par la fenêtre de sa chambre, le ciel s'est assombri, elle ne distingue presque plus rien. La prochaine attaque va arriver, ce n'est qu'une question de temps. Les villes allemandes sont sous le feu permanent de l'ennemi, et celui-ci ne se reposera pas avant que tout soit parti en fumée. Et si cela se terminait vraiment ainsi ? Et si le Führer ne pouvait plus l'éviter ? Et si les histoires étaient vraies et qu'ils l'avaient bien cherché ? 

	"Maintenant, allez dormir, vous devez vous reposer. Nous partons demain matin."

	Luci se retourne, Klemmer est sur le pas de la porte.

	"Ça ne peut pas être une coïncidence", dit-elle.

	"Quoi donc ?"

	"Dresde."

	Klemmer acquiesce.

	"Vous avez raison, ça me trotte dans la tête aussi." Klemmer s'approche et s'assied sur le lit que la Knickmeyer a préparé tout à l'heure pour Luci. "Scheil, Sparmann et Hofmann sont de Dresde. Et maintenant Hannah aussi. Vous vous rappelez l'histoire de Burger sur la famille de Dresde ? Il a dit ..." Klemmer retire ses lunettes et se frotte l'arête du nez. "Il a dit que ses camarades s'étaient précipités dans une maison, tous les cinq. Lui-même est d'abord resté dehors. Puis il a entendu des coups de feu et est entré. Une famille entière - abattue : Père, mère, fille."

	Luci croise les bras.

	"Vous voulez dire qu'il pourrait s'agir d'Hannah, de son mari et de sa fille ?"

	"Possible, si elle s'est mariée à Varsovie et a eu un enfant. Mais peut-être était-elle la fille en question. En tout cas, à Dresde, elle vivait encore avec ses parents. Jusqu'à 38. Il faudrait redemander à Burger si les victimes étaient un jeune couple avec un enfant en bas âge ou -"

	Luci l'interrompt.

	"C'est de la spéculation. Si plus de quatre cent mille juifs vivaient dans le quartier résidentiel, il est peu probable que la famille mentionnée dans le rapport de Burger ait été précisément celle de Hannah."

	Klemmer hausse les épaules.

	"Oui, cependant, au moment de sa mort, il y en avait encore trente mille avec un numéro de vie et à peu près autant qui se cachaient. Mais ... vous avez raison, je spécule." Il se lève et se dirige vers la porte, se tourne encore une fois vers elle. "Et maintenant, au lit. Demain, nous irons à Dresde."

	 

	 


 

	 

	II 

	 

	LA FLORENCE DE L‘ELBE

	 

	 

	



	


Samedi, 10. 2. 1945

	 

	Sur l'autoroute numéro 72 du Reich, il règne un vide fantomatique en ce début de matinée ; bien sûr, rien n'a changé sur les autoroutes allemandes depuis hier. A la vue de ce paysage paisible, il est facile d'oublier que l'Allemagne est sur le point de rendre son dernier souffle avant de sombrer définitivement dans le feu. 

	Erich se croit dans un cauchemar fiévreux et surréaliste : rien de tout cela n'est réel, le monde autour de lui commence à s'estomper. Il se réveillera bientôt, chez lui, dans son lit. Petit-déjeuner avec Martha et les garçons. Michael va à l'école, Heinrich se rend à l'institut de police de Charlottenburg pour terminer sa formation d'officier de police judiciaire. Non pas parce qu'Erich l'y pousse, non : depuis tout petit, Heinrich rêvait de partir à la chasse aux criminels. Il voulait devenir un vrai commissaire de police, à la brigade criminelle. Comme son père. Il ne souhaitait rien de plus, et c'est enfin chose faite. Il épousera ensuite Heike et emménagera avec elle dans un appartement chic de Charlottenburg, aura des enfants. 

	Rien de tout cela n'est arrivé. 

	"Regardez, là", le tire de ses pensées Luci Rost.

	Des avions sont stationnés au bord de l'autoroute. Une bonne douzaine, garés sur de petites surfaces déboisées, comme s'ils s'y cachaient. 

	"Ce sont des avions à réaction", dit Erich.

	"Pourquoi sont-ils là ?", demande Luci Rost.

	"Le Reich se rétrécit et ... eh bien, il faut bien les garer quelque part."

	De nouveau le silence, la situation reste irréelle. Est-ce que Luci Rost commence à ressentir les choses de la même manière ? Elle vit ces jours-ci des choses qu'elle n'a certainement pas connues dans son travail précédent. Du moins, les événements de ces derniers jours ont dû ébranler sa vision du monde. Elle est têtue, mais est-elle aussi stupide que tous ces aveugles qui traversent la vie avec des œillères et qui ont déjà perdu tout sens de la réalité ? Non, Luci Rost est différente. L'affaire Burger a provoqué un séisme chez elle, elle semble déstabilisée. Elle se montre défiante, mais hier, elle a respecté sa décision de laisser en paix cette famille juive dans le grenier. Elle est encore jeune, le national-socialisme ne l'a peut-être pas encore complètement rongée de l'intérieur. La grande construction de mensonges s'effondre dès que l'on tourne une petite vis, elle ne peut rien y faire. Si elle dispose encore d'une conscience un tant soit peu fonctionnelle, celle-ci se manifeste au plus tard maintenant, et crie à l'alarme. Maintenant que cette affaire les conduit tous les deux au cœur des ténèbres, là où un homme, loin des théories fumeuses, ressent les conséquences directes de la folie réelle. Lui, Erich Klemmer, peut en tout cas la ressentir : la folie. Maintenant que tout est déjà arrivé, elle ne peut plus être occultée.

	Seulement maintenant.

	Il se touche le cou. Il y a de nouveau cette brûlure, la lame de Graute a bien fait son travail. La plaie cousue n'est pas encore complètement guérie, elle a recommencé à saigner ce matin, quand Erich s'est lavé dans la salle de bain des Knickmeyer. Avec l'eau d'un des seaux. Il a refait le pansement à la hâte, avec le matériel de bandage qui se trouvait encore là. Et puis ce bourdonnement dans le crâne.

	"Vous ne m'avez pas dit comment c'est arrivé", dit Luci pour mettre fin au silence. "Ce qui est arrivé à votre cou. Et avec l'épaule, il semble qu'il y ait quelque chose qui ne va pas non plus."

	"Ce n'est rien. Une égratignure."

	"Eh ben, l'égratignure au cou saigne, vous ne devriez pas prendre cela à la légère. Alors ? Que s'est-il passé ?"

	"Disons que j'ai eu un petit désaccord avec un criminel. J'avais un pistolet, lui une lame de rasoir."

	"Vous aviez un pistolet et vous avez eu le dessous ? Contre un homme armé d'une lame de rasoir ?"

	"Non, il est mort. Je suis vivant."

	Erich se frotte les tempes, ces maudites douleurs ne s'atténuent pas ! 

	 

	Ils arrivent à Dresde après un voyage de trois heures au cours duquel ils ont à peine parlé. Ce qui les frappe en premier lieu, ce sont les bâtiments intacts lorsqu’ils entrent dans la ville par la Leipziger Strasse, sans cratères. Pas de cratères ! Le temps s'est-il arrêté ici ? Alors que le pays tout entier ressemble désormais à un champ de ruines, Dresde a dû se trouver sous une coupole protectrice qui a protégé la ville du feu omniprésent de la guerre pendant toutes ces années. Lorsqu'il dirige la voiture sur le pont d’Auguste, Erich a presque la mâchoire qui tombe ; ce qui s'ouvre devant eux, en cette sixième année de la guerre, est difficile à décrire avec les mots d'un Berlinois en proie à la souffrance. Le conseiller criminel sent une boule dans la gorge lorsqu'il conduit la voiture sur les eaux chatoyantes de l'Elbe : devant eux se dessine la magnifique silhouette du centre-ville. Tout droit le château de la ville, à droite l'église de la cour, à gauche la célèbre terrasse de Brühl, derrière la majestueuse coupole de la Frauenkirche. Quelle vue ! Intacte ! Erich ne connaît la ville que par les cartes postales, il n'y a jamais mis les pieds. Mais pourquoi n'a-t-il jamais visité cet endroit merveilleux ? C'est comme s'ils avaient atterri au paradis. Oui, ça doit être ça : ils sont dans l'au-delà et la Florence de l’Elbe est le paradis où ils sont accueillis à bras ouverts.

	Devant le château de la ville, ils tournent à gauche dans la Augustus-Strasse sous le regard curieux des passants, se dirigent vers le Neumarkt, passent à droite devant l'imposante Frauenkirche derrière laquelle se trouve grand bâtiment de la préfecture de police. Erich observe l’immeuble au passage et essaie de comprendre l'architecture. L'époque impériale ? 

	"Prenez la Landhaus-Strasse, à droite en longeant la préfecture", le guide Luci d'un geste du doigt, "la façade principale est de l'autre côté."

	Erich fait ce qu'on lui demande, tourne ensuite à gauche dans la Schießgasse et s'arrête devant l'entrée principale.

	 

	*

	 

	L'inspecteur de la police criminelle Oskar Niemann est visiblement irrité, ce qu'il tente de dissimuler par une attitude trop polie. En vain, car Erich le voit clairement sur le visage de son collègue. La raison de son mécontentement est évidente : le soleil brille dehors et cet homme est de permanence ce week-end. Il y a en effet des activités plus attrayantes à faire le samedi matin que de rester assis dans ce bureau sombre. Surtout quand il ne leur reste à tous que peu de temps avant la chute totale.

	Niemann passe la main dans ses cheveux clairsemés.

	"Je vous en prie, asseyez-vous", dit-t-il à ses deux visiteurs venus de Berlin, après les avoir salués d'une poignée de main tout à fait traditionnelle et appuyée. 

	Entre-temps, Luci ne fait plus d'efforts pour froncer le nez lorsqu'on ne salue pas le Führer ; d'autres choses la préoccupent en ce moment, et Erich considère comme un succès personnel le fait que cette jeune commence enfin à remettre la situation générale dans ce pays en question. 

	"Je vous remercie, Monsieur le commissaire principal, de nous recevoir dans un délai aussi bref", dit Erich.

	"Mais cela va de soi. Alors : que puis-je faire pour vous ? Ce doit être une affaire importante si le RKPA envoie des agents à Dresde un samedi."

	"L'affaire est importante, du moins pour le Reichsführer-SS. Nous enquêtons sur une série de meurtres, et ce sur son ordre", confirme sérieusement Erich.

	"Himmler vous a personnellement mandaté ?" Niemann, impressionné, courbe les coins de sa bouche vers le bas. "Que s'est-il passé ? Quelqu'un tue-t-il ses ouailles ?" 

	La question a quelque chose de légèrement moqueur, de toute évidence Niemann n'est pas en très bons termes avec les SS.

	"Vous enfoncez le clou, cher collègue. Nous sommes censés faire la lumière sur cette affaire. Et pour cela, nous devons parler à l'un de vos hommes. Je suppose qu'il n'est pas là aujourd'hui, c'est pourquoi nous aurions besoin de son adresse, toute cette affaire ne peut pas être reportée."

	"Ça se comprend. De qui s'agit-il ?"

	"De l’inspecteur principal Heinz Sussek."

	Niemann sursaute légèrement.

	"Sussek ? Comment ... ? Dans quelle mesure est-il impliqué dans cette affaire ?"

	"Eh bien, il a enquêté sur le deuxième meurtre. Nous pourrions avoir besoin de son aide, au moins pour la durée de notre séjour à Dresde."

	Niemann se gratte l'arrière de la tête.

	"Hum, je vois, l'affaire Sparmann. C'est juste que -" 

	Niemann hésite, quelque chose lui fait mal au ventre.

	"Quoi ?", demande Erich avec impatience.

	"Sussek est dans une cellule. Ici, dans la maison."

	"Il est en prison ? Mais pourquoi ?"

	"Vous voyez, ça ne me fait pas plaisir non plus. Seulement ... la Gestapo ..."

	Erich se passe la main sur le visage en grognant.

	"C'est une blague ! Où que l'on aille, ces corniauds nous mettent des bâtons dans les roues !" Luci et Niemann se regardent, interloqués. Bien sûr, dans ces murs, personne n'ose insulter la Gestapo, d'autant plus que des fonctionnaires de celle-ci doivent hanter les couloirs de la maison. Mais cela n'intéresse guère Erich. "Qu'a fait Sussek ?" demande-t-il, agacé. "Il a pissé sur la jambe d'un de ces crétins ?"

	"On peut dire ça comme ça. Vous voyez, le fait est que : Sussek est un vieil homme, il a soixante-cinq ans. En fait, il a quitté la police il y a douze ans déjà. Ses opinions n'étaient pas tout à fait ... conformes à la loi. Alors, quand nous avons eu du mal à trouver quelqu'un pour prendre en charge cette affaire compliquée en décembre dernier, mon supérieur, le conseiller criminel Bartel, a eu l'idée de faire appel à Sussek."

	"Après douze ans ?"

	Niemann acquiesce.

	"Les deux se connaissaient encore de l'époque et Bartel parlait déjà en termes élogieux de son collègue Sussek, de sa perspicacité, etc. Il l'a réintégré dans la police, ce qui a d'abord nécessité quelques efforts de persuasion."

	Erich se penche, ce Sussek a définitivement éveillé son intérêt.

	"Qu'est-ce qui a fait changer d'avis Sussek ?"

	"Le conseiller criminel lui a parlé des enfants assassinés et ... eh bien, c'est là que le vieux Sussek s'est adouci. Il s'est immédiatement mis en route, s'est précipité sur les lieux du crime, comme s'il n'avait rien fait d'autre au cours des douze dernières années."

	"Et maintenant, que s'est-il passé avec la Gestapo ?", demande Erich.

	"Après quatre jours sans résultat, ils voulaient lui retirer l'affaire. Le deuxième jour de Noël, il s'est disputé avec le directeur de la Gestapo, Pfotenhauer, chef du bureau local et directeur de toute la police de Dresde en même temps. En tout cas, dans le bureau de Pfotenhauer, les choses ont dégénéré : Sussek a répondu au ‘Heil’ du directeur ... disons ... de manière inappropriée."

	"Inappropriée ?"

	"Eh bien, il a répondu au salut - je cite : ‘Soignez-le vous-même’."

	Erich ne peut pas s'empêcher de sourire, ce Sussek lui plaît déjà.

	"D'accord", dit-il en se levant, "alors il ne nous reste plus qu'à corriger cette erreur maintenant. Conduisez-nous à la cellule de Sussek, il vient avec nous."

	Niemann est déstabilisé.

	"Je ne sais pas si c'est aussi simple que ça. Sussek doit rester sous protection jusqu'à nouvel ordre. Même Bartel n'a pas réussi à faire changer Pfotenhauer d'avis, et c'est ce dernier qui commande ici."

	Erich met les mains sur les côtés et regarde Niemann avec acuité.

	"Peut-être, mais votre directeur machin-truc tient une position bien plus basse que celle du Reichsführer, et nous avons reçu de ce dernier tous les pouvoirs nécessaires pour régler cette affaire."

	Luci a déjà sorti la lettre signée par Himmler et la montre à Niemann.

	"Oui ... ça change beaucoup, bien sûr. Je vais immédiatement faire préparer une copie certifiée conforme de cette lettre par ma secrétaire. Ensuite, nous irons chercher Sussek dans sa cellule."

	 

	*

	 

	Niemann les conduit en bas des escaliers, à travers le hall principal, jusqu'à la grande porte en fer portant l'inscription 'prison de police' - à gauche de l'entrée principale - et sonne. On leur ouvre rapidement et ils pénètrent dans un immense hall rectangulaire, avec un toit en verre, des galeries - Erich en compte six - avec des sols en verre, des balustrades en acier, des filets métalliques entre chaque étage et des rangées uniformes de portes de cellules sombres. Quelques détenus sont conduits par des gardiens le long des couloirs, en haut et en bas des escaliers. Erich et Luci Rost suivent Niemann à travers le bruit assourdissant des cris et des injures qui s'échappent des cellules, en direction du centre du hall où un fonctionnaire âgé griffonne quelque chose dans son livre.

	"Nous venons chercher un prisonnier", dit Niemann, à peine le vieux l'a-t-il examinée par-dessus le bord de ses lunettes.

	"Lequel ?", demande-t-il.

	"Sussek, cellule 87."

	"C'est noté", répond brièvement l'homme en faisant signe à un greffier maigrelet de le rejoindre. "Cellule 87, Sussek, ouverture."

	Le gardien conduit les visiteurs en haut de trois escaliers, le long de la galerie jusqu'à la cellule numéro 87, puis il ouvre. Niemann est le premier à entrer dans la cellule, suivi par Erich et Luci. Le criminaliste estime la surface de la pièce à environ cinq ou six mètres carrés et la hauteur à au moins trois mètres jusqu'à la base du plafond voûté. La cellule est claire, relativement propre, mais c'est tout de même un cachot sobre avec des murs gris-vert et une vitre opaque. Un regard vers la gauche et Erich aperçoit dans la pénombre la silhouette massive d'un homme d'une soixantaine d'années, assis sur un lit. C'est Sussek. Le policier hors service se lève, croise les bras, un sourire malicieux brille au coin de sa bouche. Heinz Sussek est grand, doté d'une belle poitrine, large d'épaules et d'une mâchoire de boucher ; pour un homme de son âge, il semble particulièrement robuste. Une couronne de cheveux blancs rasés entoure sa tête chauve, et puis il y a cette magnifique moustache légèrement courbée ; en la voyant, Erich pense inévitablement au dernier président du Reich.  

	"Niemann, que me vaut cet honneur ?" demande Sussek.

	L'homme a plus d'un mois de détention derrière lui, ce qu'il semble accepter avec un calme admirable. Peut-être n'est-ce qu'un jeu, parce qu'il ne veut pas s'exposer au système.

	"Sussek, je suis sincèrement heureux de vous annoncer que votre détention prend fin ici et maintenant. Et vous le devez à ces agents ici présents. Ils sont du RKPA et ont besoin de votre aide."

	Sussek examine tour à tour Luci Rost et Erich qui, lui, remarque la cicatrice sur la tempe gauche du vieux policier.

	"L'affaire Sparmann ?"

	Erich acquiesce, s'avance et serre la main du prisonnier stupéfait, Luci fait de même.

	"Monsieur le commissaire, je suis le conseiller criminel Erich Klemmer, et voici mon assistante Luci Rost. Je suis désolé de ce qui vous est arrivé ici, surtout si l'on considère que vous vouliez aider. Le commissaire principal Niemann m'a tout raconté."

	"Hum, alors je vous souhaite à tous les deux la bienvenue dans notre merveilleuse ville. Comment puis-je vous aider ?"

	En présence des fonctionnaires berlinois, Sussek s'efforce sensiblement d'utiliser l'allemand standard, tout en respectant le tact grammatical, mais il est difficile de ne pas entendre un fort accent saxon.

	"Nous en discuterons quand nous serons sortis. Nous allons d'abord vous ramener chez vous, c'est sans doute ce qui est le plus logique dans les circonstances actuelles."

	"J'accepte cette offre avec gratitude."

	 

	*

	 

	Sussek entre à l'extérieur par l'entrée principale, s'arrête devant les marches, enfouit ses mains dans les poches de son manteau et prend une grande inspiration.

	"Là-dedans, on finit par compter les heures", dit-il sans se retourner.

	Erich se place à côté de son collègue et lui tapote l'épaule.

	"Je peux le comprendre".

	Sussek secoue la tête.

	"Hm, vous ne pouvez pas vraiment faire ça. Ne vous méprenez pas, je ne doute pas de votre sincérité. C'est juste que... Avant, je pensais aussi que je compatissais avec toutes les pauvres âmes qui se sont retrouvées ici au fil des ans, et ce pour des raisons très douteuses. Mais croyez-moi : tant qu'on ne l'a pas vécu soi-même, on ne sait rien. La compassion est une chose bizarre : on se creuse la tête en essayant de compatir, on le veut, mais on n'y arrive pas". Il louche vers Erich, fronce les sourcils d'un coup. "Dites-moi, vous n'avez pas l'air bien du tout. Si pâle. Et votre blessure là, au cou. Ça saigne, vous devriez changer le pansement."

	Erich fait signe que non.

	"On aura le temps de faire ça plus tard, venez."

	Le conseiller criminel descend les marches, Luci Rost l'accompagne. Arrivé en bas, Erich se retourne, Sussek est toujours en haut, les yeux fermés. Bien sûr, il doit se réhabituer au goût de la liberté. Difficile d'imaginer ce que la captivité peut faire à un être humain. Compatir ou ne pas compatir. Peut-être qu’elle est là, la réponse à tout ce merdier. Sussek vient peut-être d’expliquer pourquoi des citoyens ordinaires ont participé à toute cette folie. Sous leurs yeux, les nazis ont emmené, maltraité et même assassiné leurs semblables, dès les premières années. On était témoin de ces événements, on essayait compulsivement de compatir, pour ensuite continuer à mener sa petite vie égoïste. Est-ce ainsi ? Est-ce l'explication ? Pour tout cela ?

	"Non de dieu", le tire de ses pensées Sussek, "une KdF ! Où l'avez-vous trouvée ?" 

	C'est la seule voiture à des kilomètres à la ronde, il est clair que Sussek suppose qu'il s'agit de la voiture de ses collègues berlinois. 

	"Eh bien, c'est en fait -", veut expliquer Erich, mais Sussek l'interrompt.

	"Ça vous dérange si je... ?", demande-t-il en descendant les marches.

	Erich lui tend la clé de contact, ils se dirigent vers la voiture, le conseiller criminel ouvre la porte du passager, rabat le siège vers l'avant pour que Luci puisse se glisser sur le siège arrière. Sussek a déjà pris le volant et démarre le moteur avec un grand sourire. 

	"Je n'ai pas conduit depuis des années. Ils ont confisqué ma voiture, comme celles de tout le monde, quoi. Le vieux moulin ..."

	"C'était quel genre de voiture ?", demande Erich.

	"Une Opel. 4 CV. Elle était déjà bien usée, mais elle marchait."

	Sussek met le moteur en marche. Le trajet ne dure même pas une minute, ils passent par l’anneau de Maximilian et celui de Friedrich, où le commissaire arrête la voiture tout à coup, juste à côté de la mairie. Son attention est attirée par un groupe de personnes plus important qui s'est rassemblé dans la rue parallèle avec des charrettes à bras devant un bâtiment. Sans prévenir, Sussek ouvre la porte et sort, marchant droit vers l'attroupement. Erich retire la clé de contact, saute à son tour de la voiture et court derrière. Sussek s'est arrêté à quelques mètres du groupe.

	"C'est une honte", grommelle-t-il en regardant l'agitation qui a lieu devant et dans le bâtiment ; des gens avec toutes sortes de bagages se pressent dans le 'Théâtre Victoria'.

	"Des réfugiés de Silésie", explique Erich à Luci, qui les a rejoints. 

	Sussek regarde à droite, où la même image s'offre à eux deux maisons plus loin.

	"Le théâtre de l’Union", dit Sussek avec amertume. "Ils ont fermé nos salles. Maintenant, la 'guerre totale' a aussi atteint les cinémas. Hum ... je suis juste parti pour un moment et puis voilà."

	"Vous aimez aller au cinéma ?" demande Luci.

	"Pour la vie", répond Sussek en souriant. "Ici, à Dresde, il existe des dizaines de cinémas, petits et grands. Ce sont les plus beaux cinémas du Reich, vous pouvez me croire, Mlle Rost ! Ici, l'U.T. ... ". Il montre la salle de cinéma à sa droite. "Il a plus de mille places assises, des loges latérales - un palace, je vous dis ! La Söderbaum est déjà venue ici et Otto Gebühr, pour la première de son film, 'Le grand roi'. Au sous-sol, il y a le Regina Palast Variété, où les invités peuvent - non, plutôt : pouvaient - nouer des contacts, avec un téléphone de table et tout, si vous voyez ce que je veux dire." Il fait un clin d'œil à Luci. "Et le UFA-Palast ici ...". Il désigne la maison devant laquelle ils se trouvent. "... a aussi mille places. C'est l'ancien vaudeville Viktoriasalon. C'est ici qu'ils ont projeté les premiers films muets, j'avais alors une vingtaine d'années. Bon sang, c'était il y a longtemps. Et maintenant ... Maintenant, les gens s'installent ici avec leur bric-à-brac." 

	Sussek observe encore un moment le désordre devant les deux cinémas, ses yeux clignent tristement. Puis il fait demi-tour et se dirige vers la voiture, Erich et Mlle Rost se glissent derrière lui. Dresde est peut-être intacte en apparence, mais en y regardant de plus près, on y voit aussi les signes du temps. Combien de temps les Alliés vont-ils épargner cette ville ? Erich laisse son assistante prendre place sur le siège arrière. Avant de monter, il lève les yeux vers le ciel bleu. Un temps d'aviateur.

	 

	*

	 

	La maison de Sussek se trouve derrière la mairie, au numéro 8 de la Schulgasse. Ils ont garé la voiture devant l'entrée et ont été accueilli avec effusion au deuxième étage, par une Lisbeth Sussek surprise, qui n'en revenait pas de sa chance, et par un réfugié de Hambourg nommé Wolfgang Reimann. Pendant que Mme Sussek prépare le déjeuner dans la cuisine, son mari et ses deux invités venus de la capitale sont assis dans le petit bureau du commissaire. Les traits du visage du criminologue de Dresde se sont assombris après qu'Erich lui ait exposé l'état de l'enquête. C'est le contenu du rapport Burger qui donne à Sussek un sérieux mal de ventre.

	"Comment est-ce possible ? Un demi-million de personnes ... comment ?" demande-t-il.

	"Exactement comme Burger l'a décrit : on les a menés à l'abattoir, dans le cadre d'une action de grande envergure."

	"Des wagons à bestiaux, non mais ! Bon sang, qui peut faire ça ? Des milliers ? Par jour ? Comment est-ce possible, nom d’un chien ! "

	Un silence gêné s'ensuit. Erich et Luci Rost constatent tous deux que la réaction de Sussek n'est pas marquée par le doute quant au rapport de Burger sur Varsovie, mais par la stupeur pure et simple. 

	"Oui, Sussek, ils l'ont vraiment fait. Ce n'étaient pas des métaphores dont le Führer se servait toujours. Ses tirades contre les Juifs ... il pensait tout cela comme il l'a dit."

	"Oui ...", murmure Sussek d'un air absent, "... ça en a l’air." Comme s'il se réveillait d'un rêve, il se tourne vers l'affaire. "Bon, je résume brièvement, arrêtez-moi si j'omets quelque chose d'important : nous recherchons un homme, un seul coupable. C'est ce qu'a déclaré Mme Edel hier à Magdebourg, n'est-ce pas ? Avec le numéro sur la scène de crime, il fait référence à une femme juive, Hannah ... Bar ... Ber ..."

	"Berkowicz", dit Luci.

	"... Berkowicz. Et cette Hannah Berkowicz est née à Dresde et a vécu ici jusqu'en 38, chez ses parents, puis a déménagé avec eux à Varsovie, où ils ont tous été tués, en 1942."

	"Nous ne le savons pas avec certitude", objecte Luci Rost. "La manière dont le criminel procède laisse supposer qu'il se venge et que la personne derrière le numéro, c'est-à-dire Hannah Berkowicz, est la femme qu'il venge. Nous ne savons rien de ce qu'il est advenu de ses parents. Si l'histoire de Varsovie est vraie -". Elle s'arrête, Erich et Sussek la regardent en silence. "... ils sont probablement morts. Tous les trois."

	"Vous avez dit que Burger avait parlé d'une famille, une famille de Dresde ?"

	"Oui", répond Erich, "mais il n'est pas dit qu'il s'agissait d'Hannah et de ses parents."

	"Cela nous dit", suppose Sussek, "que les deux bouchers, Sparmann et Scheil, aimaient faire la chasse aux juifs de Dresde. Comment Burger l'a déjà exprimé : Ils trouvaient toujours une raison. Et ceci était manifestement une raison pour eux."

	"Oui, il est possible que les deux aient ressenti cela comme un jeu. Même Hofmann, selon Burger, a pris ses distances avec les deux hommes, bien qu'il soit également originaire de Dresde et qu'il ait été leur ami. Les trois s'étaient fait muter ensemble à Varsovie."

	"Comment ont-ils réussi à faire ça ?" demande Sussek, incrédule. "L'armée n'est tout de même pas un concert de souhaits."

	"Nous ne parlons pas ici de l'armée régulière, mais de la SS. Chez eux, les relations jouent un rôle important. En tout cas ... Supposons que la famille mentionnée dans le rapport de Burger soit une autre famille. Nous ne savons pas si Hannah vivait à Varsovie avec ses parents, ou si elle avait un mari et des enfants là-bas." Erich se penche un peu en avant, montre l'un des dossiers sur le bureau. "Ce que nous avons trouvé sur les scènes de crime laisse toutefois supposer qu'il s'agit d'un père de famille qui venge sa femme et ses enfants. Un père de famille qui a vu sa famille mourir."

	"Plus encore : qu'on a forcé à la regarder mourir", le corrige Sussek. "Ces meurtres témoignent d'une grande colère. De la haine. Il a survécu à tout ça et s'est débrouillé pour sortir du ghetto. Et maintenant, il rend la monnaie de sa pièce aux SS." Sussek réfléchit. "Hum, très bien, tout ça c'est de la théorie. Que voulez-vous faire maintenant ?"

	"On va aller à l'ancienne adresse d'Hannah, voir si quelqu'un s'y souvient encore d'elle. Ensuite, nous passerons chez Scheil." Erich fait une grimace. "Peut-être que ce type se souvient du massacre en question et de l'homme à qui il a fait ça. Le mot-clé Dresde pourrait bien lui rappeler quelque chose."

	"Pourquoi m'avez-vous fait sortir de prison ?" demande Sussek d'un ton étonné. "Je ne peux pas vous apporter de nouveaux éléments et vous avez déjà mon rapport."

	"Oui, et mon instinct me dit que l'homme qui a rédigé ce rapport peut nous aider dans notre enquête. Je veux que vous soyez là, Sussek." 

	 

	*

	 

	Le trajet de la Schulgasse à la maison d'Hannah se fait à pied en moins de cinq minutes, mais les jambes d'Erich sont lourdes comme du plomb, la courte promenade lui semble être une marche de plusieurs kilomètres. Luci Rost et lui ont été généreusement servis chez les Sussek et Erich aimerait bien faire une petite sieste, tout comme Mademoiselle Rost certainement ; lui à cause de ses maux de tête qui s'aggravent et son assistante parce qu'elle s'est bien remplie la panse. Cela fait une éternité qu'Erich ne s'est pas assis à une table aussi bien garnie. Certes, la plupart des femmes développent leurs astuces en ces temps de vaches maigres, mais Lisbeth Sussek est une véritable magicienne lorsqu'il s'agit de préparer un festin avec le peu de nourriture dont elle dispose. À la table de la salle à manger, la vieille dame bavarde expliquait à Luci, qui s'y intéressait, comment elle procédait : margarine mousseuse, beurre étiré enrichi d'un roux, graisse fouettée, pâtes à tartiner à base de levure, d'oignons et de poireaux, bouillons de légumes à base d'épluchures, soupes épaissies avec des pommes de terre râpées pour économiser la farine. La liste est interminable, Mme Sussek transforme un rien d'ingrédients en divers délices. Et tout à l'heure, elle a mis les bouchées doubles.

	Au numéro 2 de la Schösser Gasse, le concierge Konrad Buchholz ouvre la porte aux trois agents. Après une brève explication, le trio s'installe dans le salon du veuf âgé, au rez-de-chaussée. Il s'avère que cet homme travaille ici comme concierge depuis quarante ans. Encore maintenant, malgré son grand âge. Et puis il y a son problème de vue ; à travers des verres de lunettes épais comme le pouce, on aperçoit de minuscules pupilles.

	"Hannah Berkowicz ...", marmonne Buchholz en ruminant, comme s'il cherchait dans ses souvenirs un visage qui corresponde à ce nom. À la petite table de la salle à manger, les policiers attendent patiemment que le vieil homme se ravise. "Oui, c'était cette petite juive, elle vivait avec ses parents au deuxième étage, ils ont emménagé ici en 1910, donc avant la naissance de la petite fille. Je m'en souviens très bien, je tiens un registre très précis de tout ce qui se passe dans la maison. Ils ont habité ici jusqu'à ... jusqu'en 38, si je ne me trompe pas. Puis ils sont partis, à Varsovie."

	"Comment la famille était-elle intégrée dans la communauté domestique ?", demande Erich. 

	"Eh bien, c'étaient des Juifs, vous savez. Personne ne voulait vraiment avoir affaire à eux ici, ça se comprend."

	"Y a-t-il eu des exceptions ?"

	Buchholz hausse les épaules.

	"Oui, il y en avait ... les Gröschner, au troisième étage. Madame Gröschner aimait bien la fille Berkowicz, elles faisaient souvent de la musique ensemble. Mme Gröschner joue du piano, vous savez, et la fille était parfois chez elle et chantait. Pendant de nombreuses années, jusqu'en 33, puis ça s'est arrêté parce que les voisins - surtout les nouveaux locataires, mais aussi quelques anciens qui se voyaient maintenant confirmés - se sont plaints. Mme Gröschner était très en colère contre les gens de l'immeuble, contre ce qu'elle appelait la 'méchanceté' des gens."

	"Et Mme habite toujours ici ?"

	"Oui, son mari est décédé il y a trois ans. Il y a quelques mois, elle a accueilli une famille de Silésie."

	"On ira la voir", dit Erich.

	Le trio se lève ; une boule se forme dans la gorge d'Erich lorsqu'ils quittent l'appartement. C'étaient des Juifs. Qui a traîné les gens par les cheveux hors de leur appartement ? Qui leur a mis le couteau sous la gorge ? Et qui a regardé ? Paradoxalement, les choses apparaissent désormais sous un jour clair, alors que le pays s'enfonce dans une épaisse fumée. Tout le monde est coupable, personne ne peut s'en sortir. Participer, regarder, détourner le regard. C'est égal, l'un ne fonctionne pas sans l'autre.  

	Au troisième étage, une petite fille - elle a tout au plus six ans - entrouvre la porte et passe sa petite tête curieuse à travers. Elle fixe les trois étrangers de ses grands yeux interrogateurs. 

	"Martha", crie une voix de femme derrière elle, "tu n'es pas censée ouvrir la porte -"

	Martha ...

	Une jeune femme ouvre complètement la porte et éloigne la jeune fille. Une dame d'âge moyen apparaît finalement dans le couloir et se présente devant les trois agents.

	"Oui ?"

	"Mme Gröschner ?"

	"Oui."

	Erich sort sa carte d'identité.

	"Je suis le conseiller criminel Klemmer de la police criminelle du Reich, voici Mademoiselle Rost, mon assistante, et voici le commissaire principal Sussek de la police criminelle locale. Nous avons quelques questions à vous poser."

	"Police judiciaire ? De quoi s'agit-il ?"

	"Eh bien, entre deux portes, c'est ..."

	"Oh, je suis désolé pour mes manières. S'il vous plaît, entrez." 

	La Gröschner fait entrer les visiteurs dans le salon et leur propose de s'asseoir sur le grand canapé. Elle-même s'installe dans le fauteuil en biais en face, non sans s'adresser à nouveau à la jeune femme qui se tient indécise à la porte du salon, la petite Martha à la main.

	"Marianne, prépare un thé pour nos invités, s'il te plaît. Et fais en sorte que Martha ne nous dérange pas, nous devons parler de quelque chose ici", ordonne doucement Madame Gröschner.

	Les deux disparaissent dans la cuisine.

	"Alors ? Comment puis-je vous aider ?"

	"Nous venons de parler avec le concierge", commence Erich pour l'interroger.

	"Avec Konrad ?"

	"Exact. Il a pu nous donner quelques informations sur une jeune femme qui vivait autrefois dans cette maison : Hannah Berkowicz."

	Lorsqu'Erich prononce ce nom, Madame Gröschner retient son souffle, elle met sa main devant sa bouche. Le chagrin soudain dans ses yeux est réel, aucun doute.

	"Hannah ... Quel est votre intérêt pour elle ?" demande-t-elle d'une voix tremblante.

	"Nous supposons qu'Hannah a été tuée à Varsovie. Par les SS."

	Gröschner baisse la tête, des larmes roulent le long de ses joues, elle les essuie du revers de la main. 

	"Oui, je sais", sanglote-t-elle.

	"Vous savez ?"

	"Je sais qu'elle a vécu à Varsovie. Elle s'y est installée en 38, avec ses parents. Et je sais ce qui s'est passé à Varsovie. Elle n'est certainement plus en vie. Ce qui s'est passé là-bas ... personne n'y a survécu. Il n'y a plus de Juifs à Varsovie."

	Erich soupire ; la boule dans sa gorge ne veut pas partir.

	"Vous l'aimiez beaucoup, n'est-ce pas ? Monsieur Buchholz m'a dit que vous faisiez de la musique ensemble."

	Madame Gröschner louche vers le piano.

	"Oui, déjà petite, elle venait me voir. Je jouais, elle chantait. Sa voix ... elle avait une voix si merveilleuse."

	"Qui lui a enseigné ?"

	"C'était son oncle, Ben Berkowicz. Dès le début, elle a montré un talent étonnant. Finalement, Fritz Busch l'a prise sous son aile, elle s'est même produite une fois à l'Opéra national, elle a remplacé quelqu'un au pied levé. Elle avait une grande carrière devant elle."

	"Fritz Busch. A tout seigneur tout honneur", lance Sussek.

	"Qui est Fritz Busch ? demande Erich.

	Sussek joint les mains.

	"Un chef d'orchestre et directeur musical de l'Opéra d'État local. Il l'a été. Les nazis l'ont viré en 33 parce qu'il s'était ouvertement rebellé. Göring voulait l'avoir à Berlin, alors Busch lui a fait la leçon et a dit qu'il ne prendrait pas la place d'un collègue juif."

	"Cela signifie", s'adresse à nouveau Erich à Gröschner, "qu'Hannah serait devenue une chanteuse d'opéra renommée si ..."

	"Si l'histoire avait pris un autre cours, oui. Elle aurait été ... " Mme Gröschner fronce les sourcils. "S'il vous plaît, dites-moi donc ce que tout cela signifie. Pourquoi voulez-vous savoir tout cela ?"

	"Madame Gröschner, nous sommes à la recherche d'un meurtrier. Il a déjà tué trois familles. Et nous pensons qu'il voulait ainsi venger la mort d'Hannah."

	"Se venger ? Je ne comprends pas."

	"Les trois pères de famille faisaient partie de l'unité responsable de la mort de nombreuses personnes à Varsovie. Probablement aussi de celle d'Hannah et de sa famille."

	"Oh, mon Dieu."

	"Dites-moi : Hannah a-t-elle rencontré quelqu'un avant de s'installer à Varsovie ? Ou s'est-elle même fiancée, s'est-elle mariée ? Ou a-t-elle rencontré quelqu'un à Varsovie ?"

	"Non, Hannah était attachée à ses parents. Et à la musique, elle ne voulait pas se marier, elle me l'a dit elle-même." Gröschner est au bord des larmes. "Moi-même, je l'aurais sans doute fait", dit-elle en sanglotant, "si j'avais connu ses assassins. Une chose aussi abominable, tous ces gens - je sais : la vengeance est un péché mortel. Mais Hannah était un ange, et ses assassins méritent la mort."

	"Mais il ne tue pas seulement leurs assassins, Madame Gröschner, mais aussi leurs enfants. Le plus jeune n'avait que quelques semaines. Madame Gröschner ..." Elle se met à pleurer amèrement, Erich a du mal à trouver les mots justes. "Je sais que ce n'est pas facile pour vous en ce moment. Mais si vous pouvez nous aider d'une manière ou d'une autre à attraper cet homme, vous éviterez de faire couler davantage de sang."

	Erich peut lui-même entendre à quel point cela semble grotesque, compte tenu du sang versé au quotidien dans cette guerre innommable. Mais que lui reste-t-il d'autre à faire que ce qu'il a toujours fait ? La chasse le maintient en vie. Oui, c'est ce qui va se passer : Chacun essaie désormais de rester en vie, ils sont arrivés tout en bas. Chacun le fait à sa manière, le conseiller criminel s'adonne à ce qu'il croit être un travail d'enquête qui a du sens ; cela atténue la douleur jusqu'au moment où le bout du tunnel est atteint.

	"Je ne sais rien du tout. Hannah a vécu ici jusqu'à la fin avec ses parents. Je ne sais pas si elle a rencontré quelqu'un à Varsovie. Il faut demander à son oncle. Il vit toujours à Dresde."

	Erich hausse les sourcils.

	"Vous voulez dire l'oncle qui lui a donné des cours ?"

	"Ben. Ben Berkowicz. C'est un ami. Il est marié à une aryenne. C'est pour ça qu'ils ne l'ont pas encore déporté. Mais ce n'est probablement qu'une question de temps avant qu'ils ne viennent le chercher lui aussi", explique la Gröschner, pleine d'amertume.

	"Pouvez-vous me donner son adresse ?"

	"Vous devez me promettre que vous ..."

	"Nous n'allons pas lui donner de fil à retordre, nous allons juste lui poser quelques questions. Vous avez ma parole."

	 

	*

	 

	Sur le Vieux Marché, à quelques pas de la maison d'Hannah, Erich marche vers l'immense bassin d'incendie qui remplit presque la moitié de la place. Sussek et Luci Rost le suivent à une distance sûre, attendant sans doute patiemment ce qu'il a l'intention de faire ensuite. Erich se place au bord du bassin et regarde l'eau calme en contrebas. Dans sa tête, quelque chose frappe la paroi interne de son crâne à intervalles réguliers avec une masse. Puis ses yeux se déplacent vers le haut ; le ciel au-dessus de Dresde brille du plus beau bleu.

	"Ils ne viendront pas", commente Sussek en voyant le regard inquiet d'Erich. "Pas ici."

	"Comment pouvez-vous en être si sûr ? Ils ont bombardé à peu près toutes les grandes villes du Reich pour les ramener à l'âge de pierre, pourquoi épargneraient-ils Dresde ?"

	Sussek hausse les épaules, comme si la question n'avait aucun sens.

	"Les Britanniques adorent Dresde. Et puis, il n'y a rien d'important ici sur le plan militaire, il n'y a que de l'art et de la culture. Quelques manufactures, oui, mais c'est tout. Pourquoi feraient-ils cela ? La guerre est pratiquement terminée. Ce sont plutôt les Russes qui m'inquiètent. Espérons que les Britanniques arriveront avant eux, sinon ça va vite devenir inconfortable ici."

	Erich acquiesce, même si l'optimisme de son collègue l'étonne. Bon, Sussek est de Dresde et, en tant que tel, il n'a pas vécu de tempêtes de feu, contrairement aux survivants des autres villes. Il considère encore les choses avec sobriété, estime que Dresde n'est pas menacée. Erich a déjà entendu parler de l'insouciance des habitants de Dresde ; à Berlin, on plaisante depuis longtemps sur 'l’abri anti-aérien du Reich', comme on appelle aussi Dresde - d'une part parce que les réfugiés affluent ici, d'autre part parce que les habitants de Dresde ne peuvent tout simplement pas s'imaginer, ne veulent pas s'imaginer une attaque aérienne. Pourtant, l'année dernière, quelques bombes sont tombées ici lors d'attaques mineures, mais sans faire de gros dégâts. Erich, en tout cas, vit depuis de nombreux mois avec cette peur permanente, comme tous les Berlinois. Grâce à l'enquête sur l'affaire Berkowicz, il commence en outre à comprendre la colère inhérente à ces attaques aériennes dans son intégralité. Le monde a contre-attaqué et punit un pays qui s'est rendu coupable de barbarie. Et la punition est sévère. Pourquoi ne devrait-elle pas toucher Dresde ? Pourquoi devrait-on épargner qui que ce soit ici ? Ils sont tous coupables. N'est-ce pas ? Qu'en est-il des Knickmeyer, ou de Mme Gröschner ? Ou de ce Fritz Busch ? Ils ont compris très tôt les choses et se sont rebellés, chacun à sa manière. Knickmeyer savait pour Varsovie, la Gröschner aussi. Et lui, le conseiller criminel Erich Klemmer, s'est assis pendant des années au centre du pouvoir et n'a rien vu ? Eh bien, eux, ils ont regardé, alors que lui, il a détourné le regard.

	"Chef."

	Ils l'ont pourtant annoncé à l'époque, de manière audible pour tous. Et visible. Des magasins brisés, l'exclusion, puis les étoiles brodées. Pas à pas. Puis vinrent les déportations. Et ce ne sont pas seulement les juifs qui ont disparu, mais aussi les Roms, les homosexuels, les résistants de toutes sortes. 

	Qu'est-ce que tu croyais ? Que pensais-tu qu'il leur arriverait ?

	"Chef", dit Luci Rost un peu plus fort. Erich tressaille, il la regarde, puis Sussek, qui attend patiemment, les mains enfouies dans les poches de son manteau. "Qu'est-ce que vous voulez faire maintenant ?" demande-t-elle. "On va rendre visite à cet oncle ?"

	"Non, euh ... non, cela peut attendre. Il est temps de rendre visite à l'un de ses assassins. Quelle est l'adresse de Scheil ?"

	"9, Zahnsgasse", répond Luci.

	"C'est juste là", dit Sussek avec un mouvement de tête en direction de la Seestraße et s'avance. "On passe le bassin à droite, ensuite un peu tout droit et nous y sommes."

	Pendant qu'ils marchent le long de l'étang, Erich étudie les parois intérieures du bassin.

	"Il n'y a pas d'échelons, et du bord du bassin à la surface de l'eau, il y a un mètre et demi ; une fois qu'on y est, on ne peut plus en sortir", fait-il remarquer.

	Sussek se tourne vers lui.

	"Eh ben, ce n'est pas une piscine, vous savez."

	"Monsieur le conseiller criminel a raison", objecte Luci, qui promène à présent son regard sceptique sur l'ensemble du bassin. "Si tout brûle ici..."

	Elle ne termine pas sa phrase. Sussek, qui souriait encore à l'objection d'Erich, devient pensif. Lui aussi observe maintenant l'immense bassin avec une pointe d'inquiétude.

	"Alors ils sautent tous dedans", chuchote-t-il en approuvant.

	"C'est un piège mortel", dit Erich en secouant la tête.

	Le numéro 9 de la Zahnsgasse est rapidement atteint ; flanqué de sa jeune assistante et du vieux commissaire, Erich appuie sur le bouton de la sonnette au dernier étage. Son cœur bat jusqu'à la gorge, des perles de sueur s'accumulent sur son front ; il est convaincu de rencontrer dans quelques instants Satan en personne. A quoi peut bien ressembler cet homme qui a assassiné de sang-froid des dizaines, voire des centaines de civils - hommes, femmes, enfants - sans sourciller ?  

	Ils trouvaient toujours une raison.

	Il n'a certainement pas les yeux rouges, ni de griffes ou de cornes. 

	Un garçon d'une dizaine d'années ouvre la porte.

	"Bonjour."

	"Bonjour, mon garçon ! Nous sommes de la police. Est-ce que tes parents sont à la maison."

	"Mon père est là."

	"Peux-tu l'appeler, s'il te plaît ? Il faudrait qu'on lui parle."

	Le garçon acquiesce et disparaît dans le couloir. Un deuxième garçon passe la tête par l'entrebâillement de la porte et examine les trois adultes inconnus de haut en bas. Il est plus jeune, Erich estime qu'il a six ou sept ans. Puis il disparaît à son tour et la porte s'ouvre en grand.

	Satan.

	Franz Scheil se présente à la porte sans même saluer. Grand et large d'épaules, il remplit presque tout l'encadrement de la porte. Son nez est fortement courbé, ce qui doit être dû à une fracture du nez. Il tient son bras gauche près du corps, légèrement plié, l'épaule gauche est légèrement tirée vers le bas, l'ensemble de sa posture est visiblement de travers. Il fixe les agents avec des yeux vides.

	"Vous êtes Franz Scheil ?", demande Erich.

	"Oui, c’est moi."

	"Je suis le conseiller criminel Klemmer du RKPA, voici mon assistante, Mlle Luci Rost, et voici le commissaire criminel principal Heinz Sussek de la police criminelle locale."

	"Vous êtes ici pour Alfred."

	"Pour ... euh, oui, entre autres. Alfred Sparmann, c'était votre ami, non ?"

	"Oui. Et vous n'avez toujours pas attrapé son meurtrier, sinon vous ne seriez pas là maintenant."

	Scheil ne fait pas le moindre effort pour dissimuler son mépris pour la police. Erich s'imagine une seconde que le SS sort soudain un pistolet et les abat tous les trois. Il ne les invite même pas à entrer ; pour une fois, cela convient à Erich. 

	"C'est vrai. Le coupable n'a pas encore été arrêté, mais nous suivons une piste. Je dois vous informer que vous et votre famille êtes peut-être en danger."

	"Comment dois-je comprendre cela ?"

	"L'auteur a pris pour cible les hommes de votre unité. Vous vous souvenez ... Varsovie ? Votre ami Sparmann n'est pas la seule victime."

	Scheil fronce les sourcils.

	"Qui d'autre ? Qui d'autre a été touché ?"

	"Les premières victimes ont été Rudolf Pusch et sa famille, à Magdebourg. Lui, sa femme et sa fille. Puis ce fut votre ami Sparmann et sa famille, et enfin les Kowalke, à Berlin. C'était il y a quelques jours maintenant." 

	"Rudolf ... Bernd ...", marmonne Scheil d'un air absent. "Qui pourrait donc ... ?"

	"Nous espérions que vous auriez une idée à ce sujet."

	"Une idée ? Qu'est-ce qui vous fait dire ça ?"

	"Monsieur Scheil", murmure Erich d'un ton menaçant en s'approchant un peu plus près du géant, "nous savons ce que vous avez fait à Varsovie. Et pour être honnête, cela ne me dérangerait pas personnellement que notre homme vous arrache le cœur vivant. Seulement, malheureusement, il ne se limite pas à vous, il s'attaque aussi à votre femme et à vos enfants. C'est la seule raison pour laquelle nous sommes ici. Alors, répondez-nous à la question suivante : y avait-il des Juifs de Dresde à Varsovie ? Et si oui, que leur est-il arrivé là-bas ?"

	"Dresde, pourquoi Dresde ?"

	"Ce sont des actes de vengeance. Notre homme venge une femme de Dresde, elle était juive. Elle avait déménagé à Varsovie. Il est probablement allemand, un juif allemand, peut-être aussi de Dresde. Vous avez tué cette femme, vous et vos camarades du Judenreferat, et il a été témoin. Il s'est enfui du ghetto à l'époque et maintenant il est ici."

	Scheil secoue la tête, un léger tic dans les yeux trahit une certaine nervosité. 

	"Non. Non, ce n'est pas possible. Personne ne s'est enfui de là."

	"Pourquoi, mon garçon ?" intervient Sussek. "Vous avez si bien fait votre travail ? Tous massacrés, hein ?"

	La voix du vieil homme bienveillant tremble d'indignation ; cependant, Erich sent également tout son corps être pris d'un léger tremblement.

	"Oui, nous avons fait ce qu'on nous a demandé de faire", rétorque Scheil avec défi. "Nous avons fait ce que la plupart des gens ne seraient pas capables de faire."

	"Comme Burger", lance Erich. "Il n'était pas vraiment capable, n'est-ce pas ?"

	"Friedrich ? Non, il ne l’était pas, en effet, c’est une mauviette. Il se défilait à chaque occasion." Scheil fait une moue dédaigneuse. "Écoutez, je ne peux pas vous aider. Si ce type est un juif de Varsovie, je ne me souviens certainement pas de lui. Ni d'aucun incident particulier. Nous avons eu affaire à près d'un demi-million de cette vermine là-bas. Voilà, et maintenant, excusez-moi. Je dois aller m’occuper de mes garçons."

	Il s'apprête à se détourner, mais Sussek le retient.

	"Ton épaule, petit, que s'est-il passé ?"

	"Une balle, devant la poste centrale de Varsovie. A fracassé la clavicule et l'articulation de l'épaule. Depuis, je ne peux plus bouger le bras. J'ai servi mon pays et j'en ai payé le prix fort. Maintenant, je suis assis à la maison, jour après jour, à garder les enfants."

	Avec un sourire méprisant, Scheil ferme la porte et laisse les agents dans la cage d'escalier. Tout le torse d'Erich tremble, il a froid ; il cherche un appui à la rampe d'escalier et dévale les marches sans attendre ses compagnons. Dans la Zahnsgasse, une brise fraîche souffle à sa rencontre ; ses jambes se dérobent à peine est-il à l'air libre. Sussek, qui l'a suivi de près, s'élance juste à temps pour saisir son bras. Erich se met à genoux, Luci et Sussek s'accroupissent à gauche et à droite de lui, le prennent sous les bras. Le commissaire lui pose la main sur le front.

	"Bon sang, Klemmer, vous êtes brûlant", dit-il. "C'est cette fichue blessure au cou ! Venez, levez-vous, nous allons vous amener chez moi. Vous devez vous reposer ; l'affaire peut attendre. Qu'est-ce que vous avez fait, vous vous êtes coupé en vous rasant ?"

	Erich se relève en gémissant, soutenu par ses deux collègues. 

	"Nous avons détourné le regard", murmure Erich, tandis que des gouttes de sueur coulent le long de ses tempes. "Moi. Moi, j'ai détourné le regard."

	 

	*

	 

	Dans le salon, Sussek et Reimann, qui s'est précipité, allongent le conseiller criminel presque inconscient sur le canapé, Lisbeth Sussek analyse l'état du patient et se précipite ensuite à la cuisine. Sous le regard inquiet de Luci, Sussek déboutonne le col d'Erich Klemmer, qui présente quelques taches de sang, et le bandage ensanglanté apparaît en dessous.

	"Il faut changer le bandage", constate Reimann. "Que s'est-il passé ?"

	Luci s'apprête à répondre lorsque Sussek se tourne vers le Hambourgeois : "Reimann, allez me chercher une paire de ciseaux dans le bureau."

	Reimann quitte la pièce et revient quelques secondes plus tard avec des ciseaux ; Sussek coupe le pansement ; une coupure à moitié cicatrisée apparaît.

	"Hm, ça a l'air plus grave que ça ne l'est. Ça a été recousu. Par un médecin, je suppose." Klemmer, qui est déjà sur le point de sombrer dans le royaume des rêves, hoche à peine la tête. "Hm, ça se voit. Il a travaillé proprement, vous avez de la chance, vu la gravité de la blessure. Sauf que cet homme a dû vous dire aussi de vous ménager. Vous avez repris le travail peu après, n'est-ce pas ? En tout cas, la blessure n'a pas complètement guéri et maintenant elle s'est infectée."

	Mais Klemmer sommeille déjà, il ne peut plus entendre la gentille réprimande de Sussek. Luci regarde Mme Sussek entrer avec de l'eau chaude et des bandages et s'occuper du conseiller criminel inconscient. Que s'est-il passé tout à l'heure ? Ce Scheil a parlé du fait de tuer des civils comme s'il s'agissait d'un travail ordinaire. Nous avons fait ce qu'on nous a demandé, a-t-il dit. Mais qui peut ordonner une chose aussi monstrueuse ? Qui peut l'exécuter ? Est-ce que tout le monde est devenu fou tout d'un coup ? Le Führer ne peut pas tolérer de tels crimes ! Ou est-il finalement au courant de tout cela ? En est-il le commanditaire ?

	Luci s'affaisse sur le fauteuil et se met les mains sur le visage pendant que son patron se fait soigner par les Sussek et l'aimable Monsieur Reimann. Détourné le regard.

	 

	*

	 

	L'inspecteur principal de police Niemann regarde sa montre. Cinq heures pile, le soleil se couche. Dans quelques instants, il sera relevé et son week-end bien mérité commencera. Il se met à la fenêtre et regarde en bas, dans la Schiessgasse, où une foule de réfugiés demande à entrer devant la porte principale. On peut avoir de la peine pour ces gens, ils ne trouveront pas de logement ici à Dresde, la ville est pleine et ce depuis plus d'un an déjà.

	La porte s'ouvre derrière Niemann. Le commissaire principal de la police judiciaire se retourne, effrayé. Le directeur de la Gestapo, Fritz Pfotenhauer, n'a pas frappé, il entre simplement, ferme la porte derrière lui et s'assoit sans un mot sur la chaise du visiteur. Il pose nonchalamment les coudes sur les accoudoirs, joint les mains, ses pouces se tapotent impatiemment. Il porte comme toujours son uniforme noir de SS, qui l'identifie comme Brigadeführer ; ainsi, ce gars peut toujours être sûr de l'attitude ferme de ses subordonnés. Ses yeux fixent Niemann avec acuité, le criminologue évite son regard. Il s'attendait bien sûr à cette visite, Pfotenhauer est toujours informé par ses hommes de tout ce qui se passe dans la maison. En ce moment, ce SS soucieux de son service est particulièrement en colère, sinon il n'aurait pas quitté la Bismarck-Strasse pour venir ici en personne. Niemann s'approche de son bureau et fait glisser vers Pfotenhauer le document qui s'y trouve prêt. Celui-ci le prend en main et le lit.

	"Qu'est-ce que c'est ? Et en quoi cela justifie-t-il que vous preniez des décisions ici, derrière mon dos ?"

	"Eh bien, le conseiller criminel Klemmer, du RKPA, a insisté pour emmener Sussek avec lui. Et comme cette procuration -"

	"Cette procuration ne m'intéresse pas du tout !", l'interrompt Pfotenhauer en sifflant et en rejetant le papier sur la table avec mépris. "Personne ne sera libéré ici sans mon consentement !"

	"Mais monsieur le directeur, le Reichsführer -"

	"Le Reichsführer n'est pas là ! Dans cette ville, c'est moi qui commande, Niemann !" Le chef de la Gestapo se lève d'un bond et pose ses deux poings sur la table. "Cette affaire aura des répercussions. Ne vous faites pas d'illusions, vous, Bartel et toute votre bande ... des criminalistes inutiles. J'attends le signal de Berlin, et puis je vous mettrai tous dans une cellule et je jetterai la clé dans l'Elbe, soyez-en sûr !"

	Il se retourne et quitte le bureau. Niemann plie le document et le fait disparaître dans la poche intérieure de son veston en grinçant des dents. Pfotenhauer n'est pas un homme facile, il en a déjà fait l'expérience par le passé. Cet homme se caractérise par une fidélité fanatique au Führer et à la patrie national-socialiste. Il traque sans relâche tous ceux qu'il considère comme des ennemis. En ce moment, il s'en prend particulièrement aux déserteurs qui se cachent à Dresde. Sur les quelques centaines de personnes arrêtées, plusieurs dizaines sont à son actif ; ses hommes fouillent chaque recoin de la ville et embarquent les personnes arrêtées, voire les abattent sur place si Pfotenhauer en donne l'ordre sur un coup de tête. Niemann se met à nouveau à la fenêtre et regarde en bas la Schiessgasse. De toute façon, tout sera bientôt fini, pourquoi se casser la tête ?

	 

	*

	 

	L'aiguille est sur huit, dehors le mince croissant de lune scintille dans le ciel clair de la nuit. Pour ne pas déranger Klemmer qui sommeille, ils se sont installés dans la cuisine. Lisbeth Sussek manipule la vaisselle, tandis que Luci boit un 'Schälchn Heeßn', comme Sussek appelait le café tout à l'heure. Elle est assise à la table de la cuisine avec le maître de maison et Wolfgang, le Hambourgeois.

	"Votre supérieur est un enquêteur fanatique", plaisante Sussek en direction de Luci. "J'ai l'impression de revenir à l'époque où j'étais -"

	"Quand tu étais pareil", l'interrompt Lisbeth sans quitter sa vaisselle.

	"Oui, c'est possible. Eh bien, c'était une autre époque. D'autres mœurs."

	"Vous pensez à cette époque avec nostalgie ?" demande Luci.

	"Certainement. La démocratie régnait."

	"La démocratie a affaibli notre pays", fait remarquer Luci.

	"Et les nazis l'ont détruit", rétorque Sussek. "Croyez-moi, Mademoiselle Rost : ce que les nazis nous ont vendu comme une force n'était rien d'autre que l'expression de la plus grande faiblesse. Ils ont annulé ce qui fait de nous des êtres humains."

	"C'est quoi ?"

	"La solidarité. Nous sommes des animaux de meute : là, les forts protègent les faibles, ils ne les mangent pas. Et puis il y a autre chose : la compassion. Nous l'avons perdue, Mlle Rost. Elle a tout simplement disparu. Faites une introspection et vous verrez : Il y a ce vide. Chez certains, la compassion est complètement effacée, chez d'autres, elle existe peut-être encore sous une forme atrophiée, profondément enfouie. Enfouie sous un tas de déchets idéologiques. Et le résultat : la chute. Regardez, Wolfgang ci-présent, il a tout perdu. Trente mille morts à Hambourg. Près d'un million d'habitants ont dû fuir la ville. Parle-lui de la tempête de feu, Wolfgang."

	Reimann se tortille, il est du genre taciturne. Et Luci n'est pas sûre de vouloir entendre l'histoire. 

	"Monsieur Sussek", proteste-t-elle, "je viens de Berlin et des bombes y tombent tous les jours. Je connais tout cela. Des maisons en feu, j'en ai déjà vu."

	"Je ne parle pas de maisons en feu, Mlle Rost. Je parle d'une tempête. Wolfgang, raconte", demande-t-il à nouveau à Reimann.

	Celui-ci cherche ses mots. Lisbeth aussi s'est tournée vers eux et écoute, bien qu'elle doive déjà connaître l'histoire.

	"Cela s'est passé l'été de l'avant-dernière année", commence le Hambourgeois dans son récit. "Ils sont venus plusieurs fois, ont d'abord bombardé le centre-ville, puis le port le jour suivant. Nous avons été touchés le quatrième jour, c'était la deuxième grande attaque ... cette fois, ils ont largué leurs charges sur les quartiers est de la ville, où nous habitions. Nous nous sommes réfugiés dans la cave, mais le plafond s'est effondré, ensevelissant ma femme et ma fille. Elle avait vingt-et-un ans. J'ai survécu, je me suis frayé un chemin à travers un passage dans la cave et j'ai réussi à sortir. Le feu flambait partout et s'intensifiait. Je me suis mis à courir, j'ai trouvé le moyen de quitter le quartier, de quitter Borgfelde. Et comme je courais ainsi - j'avais laissé derrière moi la limite du brasier - j'ai entendu un souffle assourdissant." Les traits du visage de Reimann se contractent, comme s'il voulait mimer ce bruit. "Je me suis retourné et là, j'ai vu les flammes se regrouper, un vent chaud m'a atteint et a menacé de me renverser, mais je suis resté debout, je ne pouvais pas détourner les yeux. Ce que j'ai vu cette nuit-là était inexplicable par le bon sens, Mlle Rost. La -" Reimann lutte pour trouver les mots justes. "La ville ... elle hurlait ... elle hurlait de douleur et ... alors le ciel s'est soudain ouvert et Dieu a enfoncé son index rouge sang dans les flammes."

	Reimann appuie son index sur la table, les yeux grands ouverts ; pendant une seconde, Luci a froid dans le dos.

	"C'est l'apocalypse, Mlle Rost ; c'est à cela qu'elle ressemble", chuchote Sussek. "Nous avons porté la guerre dans le monde et maintenant elle revient vers nous et Dieu nous montre du doigt en même temps."

	Lisbeth fait le signe de la croix à ces mots. Cette description impressionnante fait également son effet sur Luci, même si elle n'est pas sensible à la symbolique biblique qu'elle contient. Une tempête de feu est le résultat impressionnant d'une succession de processus physiques, rien de plus : des gaz de combustion chauds percent par le bas la couche d'air plus froide au-dessus, formant ainsi plusieurs cheminées qui finissent par s'unir en une seule cheminée géante. Grâce à cet effet, les masses d'air au sol atteignent une grande vitesse, c'est la tempête. Luci a lu sur ce phénomène, vivre de ses propres yeux une telle tempête de feu, comme Wolfgang Reimann, c'est certainement autre chose, cela ne fait aucun doute. Mais Dieu ?   

	"Dis-moi, Wolfgang", dit Sussek en brisant le silence, "quelle est la situation actuelle ? Je n'ai rien vu ces dernières semaines."

	"La guerre touche à sa fin. Encore deux semaines, pas plus."

	"Ils ont fermé les cinémas, j'ai vu ça aujourd'hui."

	"Oui, lundi dernier. Faute de charbon, comme ils disent. Mais ils veulent éviter les rassemblements de personnes."

	"Et sinon ?"

	Reimann réfléchit. 

	Luci sent sa vieille réticence face à un tel défaitisme remonter à la surface, mais elle est trop fatiguée pour protester. Ce n'est pas une fatigue physique ; sa foi dans les valeurs du national-socialisme a été ébranlée par les événements des derniers jours et tenter de s'y accrocher s'avère être une entreprise épuisante. C'est comme une maladie contagieuse !

	"On entend ces jours-ci que les Russes vont bientôt s'emparer de Dresde. L'annonce vient sans doute des Anglais et des Américains. C'est en tout cas ce que l'on dit. Et : des civils ont été observés en train de marcher vers Ullersdorf pour des travaux de retranchement. Et le roi Mu, il doit être en train de préparer sa fuite".

	"Cela ne m'étonne pas", souffle Sussek avec mépris.

	"Le roi qui ?" demande Luci.

	"Le roi Mu", répète Sussek. "Martin Mutschmann, notre vénéré commissaire à la défense du Reich. S'est fait construire un bunker près de sa villa à Dresde. Mais des abris antiaériens pour la population : c'est raté. Dresde n'a pas de bunkers. Nous sommes sans protection. Grâce aux efforts de notre roi autocratique." Sussek secoue la tête de dépit. "Et sinon ?" se tourne-t-il à nouveau vers Reimann.

	"Il y a beaucoup de déserteurs dans la ville. La consigne circule de ne pas donner de pain aux soldats mendiants et de les chasser. La Gestapo fait une chasse implacable à ces hommes. Ils en ont déjà ramassé plus de sept cents."

	"Vous voyez, Mlle Rost, c'est comme ça que nous faisons : nous envoyons nos jeunes hommes à la guerre pour qu'ils massacrent des gens là-bas, ou qu'ils soient eux-mêmes massacrés. Et s'ils survivent et veulent échapper à toute cette misère, alors ils se font massacrer ici. C'est un désir de mort."

	Un soudain hurlement de sirène fait sursauter Luci et Reimann. Sussek reste calme.

	"Hmm, encore une alerte. Maintenant, nous devons réveiller le pauvre Klemmer. Pour rien."

	Luci le regarde avec étonnement.

	"Je ne vous comprends pas. Vous parlez de ruine, mais vous ne pouvez pas imaginer que Dresde soit attaquée ? C'est une contradiction, vous ne trouvez pas ?"

	"Mademoiselle Rost, si les Alliés avaient voulu attaquer Dresde, ils l'auraient déjà fait depuis longtemps. Savez-vous combien de fois Leipzig a été bombardée ? Une bonne douzaine de fois. Pourquoi pas nous ? Parce que Dresde doit être épargnée, voilà pourquoi."

	C'est alors que Lisbeth prend la parole depuis l'arrière-plan.

	"As-tu oublié les morts de Freital ? Et ceux de la Annenstrasse" ?

	Sussek fait signe que non.

	 "C'étaient des attaques malavisées, elles ne nous visaient pas. Alors, ne vous faites pas de soucis. Et maintenant, descendons à la cave."

	Ils se lèvent. Dans le salon, Klemmer s'est déjà redressé sur le canapé, ses yeux sont injectés de sang. Reimann et Luci se précipitent vers lui.

	"Ils arrivent", chuchote le conseiller criminel, affaibli, en direction de Sussek. 

	Celui-ci secoue la tête en signe d'apaisement et s'avance avec Lisbeth, ouvrant la porte de l'appartement. Le conseiller criminel est soutenu par Luci et Reimann. 

	Dans la cave, tous les habitants de l'immeuble se sont réunis, on discute. Une mère berce son enfant endormi dans ses bras et parle à voix basse à sa voisine de l'arrivée imminente des Russes. Les Russes. Ils sont le sujet de conversation, comme le remarque Luci. Personne ne parle de bombes, on n'envisage même pas une attaque aérienne. De plus, une rumeur circule ici selon laquelle la grand-mère de Churchill serait enterrée à Dresde. Ou s'agit-il simplement d'une blague ? A côté d'elle, sur la banquette, la sueur coule sur le visage du conseiller criminel, il a du mal à garder les yeux ouverts. Ils arrivent, ne cesse-t-il de marmonner, comme dans un délire.

	Au bout d'un quart d'heure, les sirènes donnent le signal de fin d'alerte. De retour à l'appartement, ils allongent Klemmer sur le canapé, il s’endort aussitôt. 

	 

	*

	 

	Dans les ruelles désertes de Dresde la nuit, ils se retrouvent brusquement face à face : Le tueur en série et l'officier de police de Berlin. Le premier n'est rien de plus qu'une ombre, une silhouette noire avec un chapeau et un manteau dans un décor gris et sombre. A la vue du policier, il s'est arrêté, figé comme enraciné dans la rue pavée. Il sait qu'il est fichu. Lentement, le policier saisit son arme. Le tueur s'enfuit comme une tarentule, l'agent se lance à sa poursuite en un éclair. Sur la musique d'orchestre qui commence, le grand fondu se fait, en travers de tout l'écran : 

	 

	Le Fantôme de Dresde      

	D'après une histoire vraie. Voir un grand film en couleur de la UFA.

	



	


Dimanche, 11. 2. 1945

	 

	Dans la cave de l'ancien Hôtel Continental, Fritz Pfotenhauer prend place sur la chaise mise à sa disposition, une jambe par-dessus l'autre. Environ un demi-mètre le sépare du prisonnier qui est assis sur la chaise en face de lui, le visage couvert de sang et les mains attachées dans le dos. D'un petit mouvement de tête, Pfotenhauer ordonne à l'agent debout de reculer d'un pas. Le vigoureux quinquagénaire fait ce qu'on lui demande, tout en continuant à tenir fermement la matraque, décidé à poursuivre la bastonnade au moindre signe. Déjà lors de l'arrestation, ils ont préparé le jeune soldat à l'interrogatoire à venir, avec plusieurs coups de bâton, comme le prévoit le protocole de l''interrogatoire renforcé'. Cette manière de procéder brise d'emblée la volonté des personnes arrêtées : rares sont ceux qui parviennent à garder leur sang-froid ayant les yeux gonflés, les lèvres entrouvertes et les dents de devant cassées. C'est là que les choses commencent à devenir intéressantes : Lorsque ce qui est assis devant soi n'est rien de plus qu'un tas de misère. Pfotenhauer ne se prive pas de mettre personnellement la main à la pâte à un tel moment ; il préfère même être présent lors des arrestations. Si les patrouilles découvrent un ou plusieurs déserteurs, elles ont pour consigne d'en informer la centrale afin que le directeur lui-même puisse se précipiter sur les lieux de l'incident. Il s'agit ici de faire respecter le protocole, et qui d'autre que lui doit le faire ? L'ennemi est partout, la victoire ne s'obtient que par l'intransigeance et la fermeté. L'image désolante que donne ce soldat ne fait pas plaisir à Pfotenhauer, d'autant plus que ce garçon est un aryen allemand en bonne santé. Devoir le torturer dans cette salle d'interrogatoire grise remplit le directeur de dégoût. Mais comment traiter les déserteurs qui trahissent leur patrie de la manière la plus ignoble ? Si le national-socialisme doit effectivement disparaître, la cause se trouve juste devant lui, entre ces quatre murs. Un lâche pathétique qui abandonne son pays ; un de ces connards efféminés, et ils sont de plus en plus nombreux - ils enfoncent le poignard dans la chair de leur propre peuple.

	Le directeur louche vers la jeune secrétaire, assise à une distance raisonnable sur leur gauche, à un minuscule bureau, devant sa machine à écrire. Elle attend patiemment le début de l'interrogatoire. Pfotenhauer s'adresse au prisonnier.

	"Ça doit faire mal, mon garçon", lui chuchote-t-il. Le garçon garde la tête baissée, du sang coule de sa bouche. Il hoche la tête, tourmenté. "On peut arrêter ça. Pour cela, il suffit de parler, c'est facile." Le prisonnier relève la tête, seul un léger râle s'échappe de sa gorge. "Alors, je t’écoute", insiste le directeur d'une voix douce.

	"Je ne sais pas ce que -", balbutie le soldat, mais à ce moment-là, Pfotenhauer a déjà dégainé et lui envoie son poing dans la figure avec force. 

	"Où se cachent tes camarades, espèce d’ordure ! Et ne me mens pas en face, il y avait trois autres places pour dormir dans votre nid de rats ! Où se sont-ils cachés ?"

	 

	Cinq minutes, c'est le temps qu’a duré ce spectacle pitoyable. Pfotenhauer entre dans le couloir, essuie le sang sur le dos de sa main avec un mouchoir. Il est presque un peu déçu de ce succès rapide ; le garçon a livré toutes les informations nécessaires à la capture de ses amis traîtres. La secrétaire sort également de la salle d'interrogatoire et tend le procès-verbal au directeur. Le papier à la main, il marche le long du couloir, prend l'escalier à droite et se précipite au troisième étage. Devant son bureau, Simmat l'attend déjà. Avec son menton fuyant et son manteau de cuir beaucoup trop large, l'homme trapu ressemble à une caricature ridicule. Mais de tous les chiens de chasse dont dispose Pfotenhauer, ce petit bonhomme reste le plus efficace.

	"Monsieur le directeur de la police judiciaire", commence Simmat de sa voix nasillarde, "je viens de recueillir le rapport intermédiaire des agents sur place."

	"Je vous écoute."

	"Les inspecteurs de la police criminelle de Berlin se sont installés chez Sussek. Le conseiller criminel Klemmer n'a pas encore quitté la maison aujourd'hui, alors que Sussek et l'assistante du conseiller criminel l'ont fait. Ils ont séjourné dans la Drehgasse à partir de neuf heures vingt, pour une durée d'exactement vingt-huit minutes."

	"L'appartement Sparmann ?"

	"Oui, monsieur le directeur."

	Pfotenhauer se passe la main sur le visage, il fait une moue méprisante.  

	"Hm ... alors ils enquêtent effectivement à nouveau sur l'affaire Sparmann. Continuez à surveiller ces gens. S'il se passe quelque chose de suspect, informez-moi immédiatement. Je n'aime pas que la police criminelle vienne fouiner dans ma ville. Comment le Reichsführer peut-il encore tolérer cette vermine ... Vous pouvez disposer. Non, une seconde". Pfotenhauer met le procès-verbal dans la main de Simmat. "Envoyez des gens à cette adresse, qu'ils arrêtent les déserteurs qui s'y cachent."

	Simmat acquiesce et disparaît. Fritz Pfotenhauer entre dans son bureau et se dirige vers la fenêtre. Dehors, un paisible soleil matinal darde ses rayons sur les arbres dénudés. Le printemps arrive très tôt cette année ; peut-être devrait-il se reposer un peu ce dimanche. Il en a assez fait pour aujourd'hui, la matinée s'est bien passée. Qu'ils se débrouillent sans lui.

	 

	*

	 

	"Alors, cette petite promenade a servi à quelque chose ?"

	Erich se redresse sur le canapé lorsque Sussek et Luci Rost entrent dans le salon. Ses membres sont douloureux, au moins il n'a plus de fièvre.

	"Maintenant, restez allongé, monsieur le conseiller criminel", avertit Sussek en s'asseyant sur le fauteuil, tandis que Luci se contente d'une place à la table de la salle à manger. "Lisbeth est en train de vous préparer une tisane."

	"Votre femme est très attentionnée, Sussek, mais je ne sais pas combien de litres encore je vais pouvoir boire."

	"Autant que nécessaire pour vous remettre sur pied", rétorque Lisbeth Sussek, qui arrive avec un plateau. "Et tout à l'heure, vous aurez droit à un bon bouillon qui vous remettra très vite sur pied. Wolfgang est en train de se procurer les ingrédients."

	Elle pose le plateau sur la table et verse une tasse de liquide chaud à Erich - ignorant délibérément l'expression réticente du patient - et la lui tend.

	"Merci", grommelle-t-il en la voyant se précipiter à nouveau dans la cuisine.

	"Pour répondre à votre question," commence Luci, "nous avons examiné à nouveau la scène de crime en détail. L'appartement Sparmann abrite désormais deux familles de réfugiés, donc ... non, la promenade n'a pas vraiment servi à quelque chose."

	Erich sirote le thé et acquiesce.

	"Bien, je ne m'attendais pas non plus à ce que vous trouviez quoi que ce soit là-bas. Sussek, votre rapport était détaillé, vous n'avez certainement rien oublié."

	"Hum, votre appréciation m'honore, Monsieur le conseiller criminel, mais n'oubliez pas que j'ai été douze ans sur une voie de garage. Je ne sais vraiment pas si mon nez fonctionne encore bien."

	"En cas de coup dur, il fonctionnera", rétorque Erich en épongeant la sueur de son front avec un mouchoir.

	"Chef, il est vraiment temps d'interroger l'oncle. Berkowicz a les réponses qu'il nous faut. Je le sens", objecte Luci.

	Erich frotte ses yeux fatigués. Cette jeune fille essaie de prendre des initiatives, c'est bien ; mais sa proposition n'a rien d'ambitieux - absolument rien !

	"Ça peut attendre", grogne-t-il, agacé.

	"Chef, cet homme est peut-être celui que nous cherchons ; nous -"

	"J'ai dit que ça pouvait attendre !" lui lance Erich.

	Ce qui suit est un silence mordant, le conseiller criminel est transpercé par les regards interrogateurs des deux personnes. Oui, Luci Rost a comme toujours raison : rendre visite à Berkowicz est la démarche la plus évidente. Alors pourquoi les poils de sa nuque se hérissent-ils à l'idée de se retrouver face à Berkowicz ? D'où vient cette peur ? Plus il y réfléchit, plus la raison de sa réticence se dessine clairement. Lui, l'inspecteur Erich Klemmer, est coupable. Il représente le système qui a Hannah sur la conscience. Il est donc coresponsable de sa mort. Comment peut-il se présenter devant un proche avec cette culpabilité ? Peut-être que lui, Ben Berkowicz, est le meurtrier, comme l'a déjà dit Luci. Peut-être est-il le vengeur de sa nièce. Au vu des crimes commis par les SS, la vengeance est une réaction tout à fait humaine, n'est-ce pas ?

	"Monsieur le conseiller criminel," s'adresse Sussek à Erich qui rumine, "je dois donner raison à votre assistante. Berkowicz est la meilleure piste que nous ayons. Je peux comprendre que vous souhaitiez procéder vous-même à l'interrogatoire. Dans ce cas, nous attendrons que vous soyez rétabli."

	Erich fait signe que non.

	"Vous deux, rendez d'abord visite à Madame Hofmann", dit-il, résigné. "Demandez-lui si elle a des nouvelles de son mari. Et expliquez-lui sans ambiguïté la situation de danger, sans toutefois entrer dans les détails. Elle doit savoir qu'elle et sa fille sont en danger. Tant que son mari ne revient pas, le justicier ne fera peut-être rien, mais elle doit quand même être au courant. Peut-être a-t-elle de la famille chez qui elle peut se réfugier." Erich enfouit son visage dans ses mains. "Que ce soit Ben Berkowicz ou un autre ... le type est ici à Dresde, c'est certain. Chez les Pusch et les Kowalke, il a frappé plus de six mois après le retour des hommes. Chez Sparmann, seulement un mois après son retour en novembre."

	"Comment obtient-il cette information ? Comment sait-il que les hommes sont de retour ?" demande Sussek.

	"C'est justement ça : il a abordé cette affaire avec beaucoup de patience. Je suis sûr qu'il s'est rendu plusieurs fois à Berlin et à Magdebourg, qu'il s'est assuré que ses victimes étaient rentrées chez elles. Cela lui a coûté quelques voyages en train. Puis il a commencé à planifier. Après le meurtre des Pusch, il a probablement pris pour cible les Kowalke. Mais Sparmann est soudain arrivé et notre homme a changé d'avis. Kowalke était à Berlin, ce qui nécessitait une planification très minutieuse. En raison des fréquents raids aériens, beaucoup de choses pouvaient mal tourner, Berlin est un endroit dangereux. Il a donc préféré Sparmann. Ben Berkowicz ... il est juif déclaré. Je ne peux pas imaginer qu'il ait pu entreprendre ces voyages sans se heurter à des résistances."

	Luci a des doutes sur cette théorie.

	"Bon, le coupable - quel qu'il soit - commence à Magedeburg, veut ensuite commettre son meurtre à Berlin, se décide entre-temps pour Dresde parce que Sparmann est de retour et que lui, le coupable, a ici la partie facile, et ne met qu'ensuite à exécution son plan initial pour Berlin. Mais qu'en est-il de Scheil ? Scheil est de retour à Dresde depuis 43. Pourquoi le tueur n'a-t-il pas frappé à sa porte ?"

	Erich se pince la lèvre inférieure ; il s'est également penché sur l'objection de Luci.

	"Scheil ... hum ... Scheil ne quitte jamais sa maison, vous l'avez entendu : il garde ses fils pendant que sa femme travaille pendant la journée. De plus, il est grand, très fort et même avec sa blessure, il est certainement un adversaire à ne pas sous-estimer. On ne le maîtrise pas comme ça. Le tueur le sait."

	"Et guette l'occasion", approuve Sussek.

	"C'est vrai", poursuit Erich, "il y a aussi Burger, qui n'est certainement pas sur la liste des personnes visées, car il n'a pas participé au meurtre de Hannah. Il n'était peut-être même plus à Varsovie à ce moment-là. Et enfin Hofmann, qui n'est pas encore rentré. Qui sait s'il est encore en vie ? Il a sans doute rendu son dernier souffle sur le champ de bataille, j'en prends le pari."

	Sussek regarde le sol en ruminant.

	"Le tueur profite de l'obscurité de la saison", dit-il. "Tous les meurtres ont eu lieu cet hiver, même si - comme vous l'avez dit - deux des hommes étaient déjà rentrés chez eux au printemps dernier, ou plutôt en été. Les journées sont cependant agréablement courtes en hiver pour quelqu'un qui opère dans l'ombre : Obscurcissement des fenêtres, pas d'éclairage public. Il suit tranquillement ses victimes, étudie leurs habitudes, il a tout son temps. Et frappe quand il est sûr de son coup et reste invisible à tout moment."

	Un fantôme.

	Erich soupire. Ils connaissent le motif et ils comprennent son mode opératoire, mais il n'en ressort aucun nom, aucun visage. Oui, ils doivent aller voir Berkowicz. Si quelqu'un connaît le coupable, c'est bien lui.

	"Allez voir cette Madame Hofmann. Si vous partez maintenant, vous serez de retour à midi. Si je suis sur pied d'ici là, nous irons voir Berkowicz. Aujourd'hui même." 

	"D'accord", dit Sussek. "Où habite la Hofmann ?"

	"A Neustadt, Rähnitzgasse 25", répond Luci, qui semble déjà connaître toutes les adresses par cœur.

	"Bon, prenez la voiture", suggère Erich, "la clé est dans mon -".

	"Non, laissez", l'interrompt Sussek, "nous aurons peut-être besoin du reste de l'essence. Nous ferons le chemin à pied, puis je montrerai la ville à Mademoiselle Rost."

	 

	*

	 

	Devant l'immeuble d'habitation, Luci et Heinz Sussek voient trois garçons debout près de la voiture, les yeux brillants, en train de parler technique. Le criminologue met les poings sur les côtés.

	"Avec ce véhicule, on ne passe pas vraiment inaperçu. Où Klemmer l'a-t-il trouvé ? Il n'y en a que quelques-uns, si je ne me trompe pas."

	"Il appartient à son fils. Et c'est lui qui l'a reçu en cadeau."

	"Hmm, c'est un beau cadeau. Très bien, venez."

	Ils longent l'hôtel de ville jusqu'à la Kreuzkirche, se promènent le long de celle-ci sur la gauche et arrivent sur le Altmarkt.

	"J'ai fait un cauchemar la nuit dernière", dit Sussek lorsqu'ils arrivent à l'étang d'incendie. "À cause de l'étang. Et pour ce que vous avez dit hier."

	"Je croyais que vous n’imaginez pas une attaque."

	"Il n’y en aura pas."

	Luci regarde Sussek d'un air interrogateur, une véritable inquiétude brille dans ses yeux, c'est indéniable ; il a beau détourner le regard. Lui aussi est un opposant au national-socialisme, tout comme le conseiller criminel. Luci se trouve maintenant en compagnie de deux fonctionnaires qui ont quitté le chemin de la vertu. Et elle ? Elle ne sait plus ce qui est bien ou mal ; c'est l'amère vérité. Pour éviter une crise de sens plus profonde, la tactique de Klemmer s'avère utile : se concentrer sur l'affaire. Uniquement sur l'affaire. Oui, c'est ce qu'elle va faire, et demain, elle se réveillera dans son lit et découvrira que tout cela n'était qu'un rêve. Son cauchemar. 

	Ils traversent la Wildsruffer Straße à la hauteur du coin nord-ouest de l'Altmarkt et arrivent dans la Schloßstraße, qui les fait passer devant le château résidentiel et par un grand portail.

	"Le Georgentor", explique Sussek à sa compagne alors qu'ils passent sous le bâtiment de Georges, "était à l'origine la porte de la ville, jusqu'à ce que Georges le Barbu la fasse transformer en ce bâtiment Renaissance. A notre gauche, c'est le château de la résidence, à droite la cour des écuries."

	Sussek aime sa Dresde, il raconte à Luci, en traversant le pont d’Auguste, toutes sortes de choses intéressantes sur l'architecture baroque de la ville. Et sur la manière dont les Prussiens ont autrefois ravagé la ville, ce qui explique que la fameuse Dresde baroque ne le soit plus tout à fait aujourd'hui. Luci écoute à moitié ses explications, mais elle a attiré son attention sur quelques réfugiés, environ deux douzaines de personnes, adultes et enfants, qui traversent le pont en sens inverse avec une charrette tirée par un cheval, en passant devant un tramway qui vient en sens inverse.

	"Encore des réfugiés de Silésie", explique Sussek à Luci.

	"Où sont tous les autres ? Depuis que nous sommes ici, je n'en ai vus que quelques-uns dans la ville ; j'étais partie du principe que Dresde était un seul camp de réfugiés."

	Sussek secoue la tête.

	"Les réfugiés affluent à Dresde depuis plus d'un an déjà. Mais la ville est déjà pleine depuis longtemps et ne peut plus accueillir personne. En décembre, elle a été déclarée zone interdite d'immigration, c'est pourquoi ils passent par ici. Depuis le mois dernier, une véritable migration de peuples est en cours, comme me l'a raconté Wolfgang ; depuis que les Russes ont envahi la Silésie. Mais le Volkswohlfahrt – le ‘Bureau du bien-être du peuple’ – ne peut rien faire pour ces gens, il y avait déjà une pénurie de logements ici en temps normal."

	"Cela sous-entend du chaos. Il n'y a vraiment rien de tel ici. Tout est si ... calme."

	"Alors allez à la gare centrale, les salles d'attente y sont pleines à craquer. Mais vous avez raison, tout est paisible dans la ville, à l'exception de quelques groupes qui essaient quand même. Mais les autorités sont parfaitement préparées, elles s'imposent, elles utilisent simplement le système des cartes de rationnement."

	"Comment ça ?", demande Luci.

	"Les nouveaux arrivants doivent se rendre au bureau des cartes du service de l'alimentation. Et là, ils ont un problème, car les cartes valables ne sont délivrées que si l'on possède un permis de séjour, délivré par l'office du logement ou la police."

	"Et s'ils ne les ont pas ?"

	"Eh ben, ils sont envoyés au Volkswohlfahrt, qui les dirige vers les régions d'accueil compétentes. Ils reçoivent seulement de la nourriture jusqu'à leur départ de la ville, mais pas de cartes d'alimentation. Dans les vingt-quatre heures, ils sont envoyés à l'Ouest."

	Luci se tourne à nouveau vers le groupe et le voit disparaître par le Georgentor.  

	"Vous pensez aussi que nous devrions nous rendre ?" 

	Sussek s'arrête et regarde Luci avec étonnement. A cet instant, elle n'arrive pas à croire qu'elle ait posé cette question ; il y a encore trois jours, elle aurait maudit quiconque aurait osé ne serait-ce qu'émettre une telle pensée.

	"Oui. Oui, je le pense", répond Sussek avec fermeté. "Chaque jour de combat coûte des vies humaines. Seulement, je crains que le Führer ne se rende pas."

	"Peut-être parce qu'il croit en ses idéaux jusqu'au bout."

	"Quel idéal voulez-vous donc placer au-dessus des vies humaines, Mademoiselle Rost ? Quel que soit l'éclat de l'idéal dont vous parlez, s'il ne tient pas compte de la valeur d'une vie humaine, ce n'est pas un idéal, c'est une maladie. Les nazis méprisent la vie. Celle des autres, mais aussi la leur. Et le Führer ..." Sussek laisse ses yeux errer avec perplexité. "Le Führer ne se reposera pas tant que nous ne serons pas tous morts."

	Ils continuent leur chemin. Quelques minutes plus tard, ils ont déjà traversé le pont et arrivent dans la Rähnitzgasse en passant par le Neustädter Markt.

	 

	*

	 

	Erna Hofmann est assise sur le canapé, les mains jointes sur les genoux, et observe avec méfiance les deux fonctionnaires qui ont pris place sur des chaises en face d'elle. A côté d'elle, sa fille de sept ans, Irmgard, a exactement le même regard. Ils attendent avec impatience une explication sur cette visite.

	"Madame Hofmann," commence timidement Luci, "ce que nous voulons vous dire n'est pas approprié pour les oreilles d'une jeune fille. Alors si vous pouviez ..."

	"Oh, oui, bien sûr ... Irmgard, va dans ta chambre, s'il te plaît. Et ferme la porte."

	La jeune fille disparaît dans le couloir, déçue, et peu après, ils entendent la porte de sa chambre s'enclencher.

	"Madame Hofmann, il s'agit de votre mari."

	Erna Hofmann cligne nerveusement des yeux.

	"Oui ? Qu'est-ce qu'il a ?"

	"Avez-vous des nouvelles de lui ?"

	"Non ... la dernière lettre est arrivée il y a plusieurs mois."

	"A quand remonte sa dernière permission au front ?"

	"C'était l'avant-dernier été."

	"C'est là qu'il est venu de Varsovie, n'est-ce pas ?"

	"Oui."

	Luci prend des notes, tandis que Sussek, les bras croisés, joue les auditeurs non concernés.

	"Madame Hofmann, votre mari vous a-t-il raconté à l'époque ce qu'il faisait à Varsovie ?"

	"Non, Richard n'a pas parlé de Varsovie."

	"Hum, je vois... Alors écoutez, nous sommes ici pour vous faire part d'une très mauvaise nouvelle. Trois hommes de l'unité dans laquelle votre mari travaillait à Varsovie ont été assassinés. Eux et leurs familles."

	Le clignement nerveux s'estompe, la Hofmann fronce les sourcils d'un seul coup. Comme si elle se réveillait d'un rêve, elle ne semble réaliser ce qu'elle vient d'entendre qu'avec quelques secondes de retard.

	"Assassiné ? Qui a été assassiné ?"

	"Trois hommes ... de l'unité de votre mari. Ils ont été tués, ainsi que leurs familles."

	"C'est horrible."

	"L'un d'eux était Alfred Sparmann, de Dresde."

	"Sparmann ..."

	"Un ami de votre mari."

	"Oui, je m'en souviens. Il est venu ici quelques fois. Avec sa femme. Et nous lui avons rendu visite aussi. Une fois. C'était il y a une éternité."

	"Madame Hofmann, nous pensons que vous êtes également en danger. Vous et votre fille."

	"Pourquoi ?"

	"Comme je l'ai déjà dit, quelqu'un assassine les hommes de l'unité. Ce n'est qu'une question de temps avant qu'il ne frappe également à votre porte. Il est possible que vous ayez eu de la chance jusqu'à présent, parce que votre mari n'était pas là."

	A la dernière phrase, elle recommence à cligner nerveusement des yeux.

	"Que dois-je faire maintenant ?", demande-t-elle.

	"Vous devriez peut-être quitter la ville avec votre fille pour un moment. Chez des parents, à la campagne, si possible."

	 

	*

	 

	De retour à l'extérieur, ils font quelques pas dans la Rähnitzgasse. Luci se souvient du comportement étrange de Hofmann, quand Sussek s'arrête.

	"Avez-vous remarqué à quel point cette femme était nerveuse ?" demande-t-il.

	"Je suppose qu’elle reçoit rarement la visite de la police criminelle. Qui en plus lui dit que quelqu'un veut les tuer, elle et sa fille."

	Sussek se gratte le menton, il a perçu quelque chose d'autre dans l'appartement ; Luci n’y a pas prêté attention.

	"Non. Non, il y avait quelque chose dans ses réponses qui ne collait pas. Vous lui avez dit textuellement : 'Nous sommes ici pour votre mari'. Elle aurait dû nous demander si nous avions des nouvelles. Au lieu de cela, elle nous a simplement regardés avec ses grands yeux. Et quand vous lui avez demandé si elle avait des nouvelles ..."

	Luci acquiesce.

	"Là, elle est devenue encore plus nerveuse. Puis, quand j'ai évoqué les meurtres, elle a réagi avec étonnement."

	Sussek regarde en arrière en direction de la résidence Hofmann. 

	"Soit elle a caché son amant dans le placard, soit ..."

	"Soit ?"

	"Soit Richard Hofmann est en ville."

	"Vous pensez qu'il est revenu ? Déserté peut-être ?"

	"Cela expliquerait son comportement étrange."

	"Alors peut-être qu'il était dans l'appartement pendant qu'on lui parlait ?"

	"Non, je pense pas. La petite serait un facteur d'insécurité. Les enfants peuvent vite se confier. Non, il se cache ici, quelque part dans la ville."

	"Bien, que proposez-vous ?"

	Sussek hausse les épaules.

	"Hum, nous pourrions suivre cette femme. Si nous retrouvons Richard Hofmann, vous pourrez l'interroger sur Varsovie. Cependant, il n'en saura pas plus que Scheil. Et ce dernier n'était pas très bavard".

	"Si Hofmann est effectivement ici et se cache en tant que déserteur, il sera sous pression si nous l'interrogeons. J'imagine qu'il se souviendra de quelques détails", fait remarquer Luci.

	Sussek acquiesce.

	"Bon, voici ce que nous allons faire : Je vais tenir la position ici. Tant qu'il fait jour, je pense qu'elle ne bougera pas. Mais dès qu'il fera nuit, elle nous conduira peut-être à la cachette. Elle doit être impatiente de lui parler de notre visite."

	"Vous êtes très sûr de vous", dit Luci.

	Sussek sourit.

	"Je ne suis pas sûr ... mais voyons si ceci fonctionne encore". Il se tape le nez avec l'index. "Retournez d'abord faire votre rapport à votre chef."

	"Voulez-vous attendre ici jusqu'à la tombée de la nuit ? D'ici là, il y a encore cinq heures."

	"Vous pouvez bien me remplacer. Et rapportez-moi un ‘pain gras’."

	"Un quoi ?"

	Sussek rit.

	"Lisbeth saura."

	 

	 

	*

	 

	Le hurlement sombre des sirènes se fait entendre dans les ruelles désertes. Au prochain coin de rue, il lui tendra une embuscade, c'est aussi sûr que l'amen à l'église. Erich dégaine son Walther en s'approchant pas à pas du bord de la maison. Tout autour de lui est noyé dans des nuances de gris, pas une seule tache de couleur n'est visible.

	Trop coûteux. Ils tournent en noir et blanc.

	Il s'arrête, le dos tourné au mur de la maison. Les sirènes s'arrêtent. L'assassin est là, derrière l'angle, à moins de deux pas ; Erich entend clairement sa respiration. Le criminaliste fait un pas vers la droite et virevolte à cent quatre-vingts degrés, le Walther en joue. L'assassin se tient devant lui, immobile. Toujours la même silhouette noire avec son manteau et son chapeau. Pas de couleur, pas de visage, juste du noir sur un fond gris. Erich appuie sur la gâchette. L'arme s'enraye. Tandis que son doigt s'agite sur la gâchette, l'assassin sort tranquillement de la poche de son manteau une petite boîte d'allumettes rouge vif.

	Couleur.

	Il sort une allumette et la craque sous les yeux de son adversaire. A la lueur vacillante de la petite flamme, Erich croit voir le visage de l'homme s'éclairer brièvement, mais ce ne sont que des traits masqués. Pris de panique, le policier commence à secouer son arme, appuie à nouveau sur la détente, toujours rien. Pendant ce temps, l'assassin s'élance et jette l'allumette sur le sol devant lui avec beaucoup d'élan ; dans un grand râle, des flammes s'élèvent autour de lui et se propagent en quelques secondes aux maisons environnantes. Erich ne bouge pas, lui et l'assassin se retrouvent face à face au milieu d'un immense brasier. 

	Le levier de sécurité ... Tu dois enlever la sécurité de ton arme, idiot !

	Le conseiller criminel fait pivoter le levier vers le haut, vise le visage de son interlocuteur. Celui-ci lève légèrement la tête. Au moment où la balle quitte le canon, Erich peut voir le visage de l'homme.

	 

	*

	 

	Lisbeth Sussek ouvre la porte et presse aussitôt son index contre ses lèvres.

	"Venez dans la cuisine", chuchote-t-elle à Luci en l'aidant à enlever son manteau. "Votre chef s'est endormi, il a besoin de repos. La soupe est en train de mijoter. Où est mon mari ?"

	"Il suit toujours une piste."

	"Oui, il était déjà comme ça à l'époque. Depuis qu'il peut à nouveau être policier, il est comme changé."

	Ils se rendent à la cuisine, où Wolfgang Reimann est assis à la table. Il se lève de sa chaise lorsqu'il voit Luci entrer et la salue d'un timide signe de tête. Elle s'assied à côté de lui, tandis que Madame Sussek se remet aux fourneaux.

	"Est-ce que vous avancez dans votre enquête ?" demande Reimann.

	"Pas vraiment", répond Luci.

	Elle s'apprête à se détendre lorsqu'un cri fait sursauter les trois personnes présentes dans la cuisine.

	"Ça venait du salon", constate Reimann, qui se lève le premier et se précipite dans le couloir, Luci et Lisbeth Sussek le suivent.

	Dans le salon, ils voient le conseiller criminel se tourner et se retourner sur le canapé, les yeux fermés, ses lèvres marmonnant des choses incompréhensibles.

	"Il fait un cauchemar, le pauvre", dit Mme Sussek en s'asseyant sur le canapé à côté de Klemmer. Elle lui serre la main, sur quoi il ouvre brièvement les yeux avant de les refermer. "On lui donne encore deux heures, puis il aura de la soupe. Ça lui fera du bien." Elle soupire : "Les hommes ... ils sont tellement ... ils s’acharnent et voilà le résultat."

	Luci jette un coup d'œil à Reimann ; celui-ci hausse les épaules en s'excusant. Et si Mme Sussek avait raison ? Alors tout cela - les villes en feu, les morts, toute cette maudite guerre - c'est leur faute, la faute des hommes ! Ils ne connaissent pas la mesure ; quand ils se mettent quelque chose en tête, ils vont jusqu'au bout de leur projet, sans se soucier des pertes. Comme si la vie elle-même n'avait plus d'importance, il ne s'agit alors plus que de cette chose-là. Et lorsque le gouffre s'ouvre à la fin, eux, les hommes, entraînent tout dans leur chute. Et la femme dans tout ça ? Se tait-elle, subit-elle ? Toujours soumise, toujours en phase ? Rester au four et au moulin et se taire ? 

	Luci s'effondre sur une chaise à la table de la salle à manger. En voyant le conseiller criminel couché ainsi, la fatigue l'envahit, elle aussi. Il suffit de s'allonger, pense-t-elle. S'allonger et ne plus se lever.

	 

	*

	 

	Le directeur de la police judiciaire se regarde dans le miroir de la salle de bains ; des cernes sombres sous ses yeux témoignent des semaines éprouvantes qu'il a passées. Sa volonté de traquer les traîtres est restée intacte et il est toujours un chasseur compétent, même si, à soixante ans, il a perdu de sa vitalité. Ses muscles sont encore puissants, seules ses articulations sont douloureuses, ce qui a parfois un effet négatif sur sa rapidité mentale. La douleur fatigue, les rats le sentent instinctivement et profitent de la faiblesse de leur poursuivant pour s'éclipser à la vitesse de l'éclair. Tous ces déserteurs ! De jeunes gars qui pourraient affronter l'ennemi avec leurs forces fraîches ! Au lieu de cela, ils choisissent la voie de la lâcheté et de la trahison envers leur propre peuple ! En fin de compte, ils ne valent pas mieux que les Juifs. Et tout comme eux, ils doivent être exterminés !

	"Fritz."

	Anneliese passe la tête par l'entrebâillement de la porte.

	"Qu'est-ce qu'il y a, chérie ?"

	"C'est la préfecture au téléphone, un certain Monsieur Simmat. Cela semble un peu urgent."

	"Bien, j'arrive tout de suite. Dis-lui de patienter un instant."

	Anneliese acquiesce et disparaît dans le salon. Si Simmat appelle chez lui, il ne peut s'agir que d'une affaire importante. Alors, quelque part dans la ville, quelques rats se sont aventurés trop loin de leur cachette et attendent d'être débusqués. Et le directeur de la police judiciaire, Fritz Pfotenhauer, ne se prive pas d'enfumer personnellement le nid. Même un dimanche. 

	 

	*

	 

	Alors qu'Erich et Luci s'engagent dans la Rähnitzgasse, Erich aperçoit le corps massif de Sussek au loin. Le conseiller criminel jette un coup d'œil à sa montre. Cinq heures dix. Le crépuscule plonge les maisons dans diverses nuances de bleu. Le vieux collègue a patiemment attendu pendant plus de cinq heures, alors que lui, Erich Klemmer, a complètement dormi pendant la journée. Heureusement, Lisbeth Sussek l'a remonté avec sa soupe sensationnelle, Erich sent l'esprit de vie revenir. Bon, ses jambes sont encore un peu chancelantes, mais elles ne l'ont pas abandonné pendant tout le trajet jusqu'ici.

	"Bon sang, Klemmer", gronde doucement Sussek lorsque les deux le rejoignent, "votre place est au lit ! Qu'est-ce que vous faites là ?"

	"Ça va aller, ne vous inquiétez pas."

	"Je vois bien, vous êtes tout pâle. On dirait que vous allez tomber raide mort."

	"Votre femme m'a remis d'aplomb avec sa soupe au poulet."

	Sussek acquiesce.

	"Oui, sa soupe fait des merveilles."

	"Tenez", dit Luci en sortant de la poche de son manteau un objet enveloppé dans du papier. "Votre ... votre ‘pain gras’. Je suis désolée de vous avoir fait attendre si longtemps."

	Sussek se frotte joyeusement les mains.

	"Son quoi ?" demande Erich.

	"C’est avec du saindoux", explique Luci à son chef.

	Tandis que Sussek déguste son repas avec plaisir, le conseiller criminel lutte contre le vertige. Le rapport de Luci l'a tiré de son coma éveillé, surtout le nouveau rebondissement qu'il contient. Pendant deux heures, il a bu tisane sur tisane, en avalant entre-temps deux autres assiettes de la délicieuse soupe au poulet, jusqu'à ce que son corps lui signale que le pire était passé. 

	"Alors, il s'est passé quelque chose ?" demande impatiemment Erich à Sussek, qui est en train de mâcher.

	"Non, il ne fallait pas s'y attendre. Mais il commence à faire nuit, il n'y a plus beaucoup de monde dans les rues. L'une ou l'autre patrouille peut-être, elle aurait donc le champ libre maintenant."

	"Eh bien ... espérons que vous avez raison", dit Erich.

	 

	*

	 

	Une heure et demie s'est écoulée, le silence règne dans l'obscure Rähnitzgasse, alors qu'il est à peine sept heures. Seuls des murmures étouffés leur parviennent de l'auberge située derrière les fonctionnaires, au coin du Neustädter Markt. Ils sont assis à la table des habitués, là-bas, dans un cercle familier, et laissent passer le temps.

	"Comment avez-vous pu rester cinq heures ici ? A force de rester debout, j'ai des crampes dans les membres et je ne suis ici que depuis une heure", jure Erich, pris à cette seconde d'une irrésistible envie de se faufiler dans le local là-bas et de s'offrir un thé noir avec un peu de rhum. Le patron a sûrement une bouteille en réserve.

	"J'ai passé l'affaire en revue dans ma tête. Hier, alors que vous dormiez déjà tous les deux, j'ai relu les rapports, j'ai analysé les photos. Tout à l’heure, tout ça m'a traversé l'esprit pendant les heures de solitude."

	"Ah ... Et la conclusion de toutes ces réflexions ?"

	"Il a déjà tué avant."

	"Qui ? Le tueur ?"

	"Oui, ces meurtres ... ce ne sont pas ses premiers. Il est froid et calculateur. Il n'hésite pas. Il accable ses victimes avec la plus grande détermination, la plus grande précision. Il est concentré. Réfléchissez : il agresse les hommes et les assomme sans qu'ils puissent beaucoup se défendre. Des hommes forts. Il faut une bonne dose de sang-froid pour agir de cette façon. Non, Monsieur le conseiller criminel, ce type a déjà tué auparavant. Il s'y connaît."

	L'idée ne semble pas tout à fait absurde. Plus Erich y réfléchit, plus l'hypothèse de Sussek devient évidente. Mais qu'est-ce que cela signifie en ce qui concerne l'identité du meurtrier ? S'agit-il d'un agent juif qui avait une relation personnelle avec Hannah ? Ou un tueur à gages qui ne fait qu'exécuter exactement ce qu'un proche assoiffé de vengeance lui demande de faire ? 

	"Attention", chuchote Luci.

	Les trois font un pas en arrière derrière le mur de la maison. Une ombre sort du numéro 25, dans l'obscurité il est difficile de voir s'il s'agit vraiment de Mme Hofmann.

	"Une femme. Je crois que c'est elle. Vite, il faut rester silencieux. Si elle a des soupçons, tout cela n'aura servi à rien", chuchote Sussek, qui a pris la direction de toute l'opération. Luci se dépêche d'enlever ses chaussures et suit les hommes pieds nus. Erna Hofmann marche d'un pas rapide le long de la Rähnitzgasse et tourne à droite sur la place An der Dreikönigskirche. Les agents gardent leurs distances, Sussek donne le tempo. Ils se faufilent jusqu'au côté étroit de l'église, attendent brièvement que Mme Hofmann atteigne la rue principale et disparaisse derrière la nef. Ils se remettent rapidement en mouvement, atteignent le bord l'un après l'autre ; Sussek sort prudemment de derrière le coin. Il a juste le temps d'apercevoir l’ombre de cette femme en face de lui, elle disparaît de l'autre côté dans la Metzer Strasse. Puis il se met à courir lui aussi, Erich et Luci Rost doivent suivre le mouvement. La rue principale est silencieuse comme un fantôme, seuls un homme âgé et son chien de berger croisent leur chemin ; tous deux se tournent vers eux, perplexes. Heureusement, les trottoirs sont marqués par de longues bandes blanches, de même que les saillies de maisons, les piliers et autres obstacles similaires ; sinon, en l'absence d'éclairage public, on risque de se blesser gravement. Ainsi, les enquêteurs voient à peu près où ils vont. Sussek s'arrête une fois de plus sur le côté étroit du marché couvert, au nord duquel passe la rue de Metz, et regarde, les yeux plissés, dans la direction où Erna Hofmann a disparu. 

	"Elle est partie", murmure-t-il.

	"Quoi ?"

	"Attendez".

	Sussek avance à pas feutrés, s'arrête à une porte, appuie sur la poignée.

	"Elle n'est pas fermée à clé", chuchote-t-il à ses compagnons. "Elle est dans le marché couvert."

	Les trois se glissent à l'intérieur et se retrouvent l'instant d'après dans un hall peu éclairé. L'immense baie vitrée est obscurcie, des stands orphelins sont disposés un peu partout et une galerie court tout autour. Un léger murmure leur parvient de l'extrémité ouest du bâtiment.

	"Là, ce sont les locaux de l'inspection des halles", chuchote le commissaire.

	Erich s'étonne : un hall vide alors que la situation des réfugiés est précaire ? On ne vend certainement plus rien ici, les habitants de Dresde doivent eux aussi vivre avec un rationnement sévère. Sussek pointe son index en direction du centre du hall, où un escalier descend. Ils descendent prudemment les marches et arrivent dans un couloir sombre qui mène aux caves. Loin derrière, une faible lumière scintille, des voix lointaines se font faiblement entendre. Erich se retourne et vérifie si Luci Rost, qui a les pieds nus, est toujours là ; sur le sol froid, elle trottine derrière, portant ses chaussures dans les mains. Ensemble, les trois se faufilent jusqu'au bout du couloir, jusqu'à la porte fermée sous laquelle scintille une faible lumière. 

	Sussek ouvre et entre.

	Erna et Richard Hofmann se lèvent en même temps, la peur nue se lit sur leurs visages. Erich et son assistante apparaissent derrière Sussek. La cachette est éclairée d'une lumière tamisée par deux bougies. 

	"Richard Hofmann ?", demande Sussek au SS Rottenführer, figé comme une statue de sel. Celui-ci s'efforce de garder son calme et finit par hocher la tête. "Je suis le commissaire principal de la police criminelle Sussek et voici des collègues de Berlin : le conseiller criminel Klemmer et son assistante, Mademoiselle Rost."

	"Vous êtes donc les policiers qui -". Hofmann s'arrête et regarde sa femme d'un air interrogateur, celle-ci hoche la tête, déstabilisée.

	"Eh bien, votre femme vous a déjà expliqué la raison de notre présence ici ?"

	"Non, elle allait me le dire."

	"Hum, alors je passe la parole à mon collègue de Berlin. Monsieur le conseiller criminel : c'est à vous."

	Erich s'avance, la sueur dégouline de son front, l'inflammation de son cou le brûle. Là, il se trouve devant un de ces gars, et il ne sait pas tout de suite ce qu'il veut lui demander. Les détails de l'affaire ne lui viennent que peu à peu à l'esprit.

	"Monsieur Hofmann ... euh ... c'est que ... nous ne sommes pas là pour vous arrêter, vous pouvez donc être tranquille. Nous sommes ici parce que nous avons des questions."

	Hofmann se balance d'un pied sur l'autre avec agitation.

	"La police criminelle vient de loin, de Berlin, pour me poser des questions ? A un déserteur ?"

	Il commence à ricaner nerveusement.

	"Il n'est pas intéressant pour nous de savoir pourquoi vous avez déserté."

	Hofmann croise les bras, il semble au bord des larmes.

	"Eh ben, je vais vous dire pourquoi j’ai déserté : à l'Est, c'est l'enfer", siffle-t-il, "les hommes se font tirer dessus par l'Armée rouge. C'est un putain de massacre" !

	A ces mots, Erich sent un pincement à l'arrière de sa tête ; le rapport de Burger est tout à coup présent, et ce dans tous ses détails. Le criminaliste s'approche de Hofmann.

	"Vous devez bien vous y connaître, non ? Les massacres. De civils surtout. Des femmes. Des enfants."

	"Mais de quoi vous parlez, bordel ?"

	"Je parle du ghetto de Varsovie, Monsieur le Rottenführer."

	"Que savez-vous de Varsovie ?" demande Hofmann, perplexe.

	"Assez. Assez pour savoir de quels crimes vous vous êtes rendus coupables. Vous et vos camarades du ‘Services des ... Affaires juives."

	Hofmann est à nouveau pris d'un ricanement nerveux.

	"C'est pour ça que vous êtes là ? Pour me reprocher d'avoir suivi mes ordres ?"

	Erich sort un mouchoir, retire ses lunettes et commence à nettoyer les verres.

	"Non, Monsieur Hofmann, nous ne sommes pas là pour ça. Nous sommes à la recherche d'un meurtrier. A la recherche de quelqu'un qui vous en veut."

	"A moi ?"

	"Oui. À vous, à votre femme et à votre fille."

	Hofmann retient son souffle un instant.

	"Un meurtrier ? Qui ? Pourquoi ? Que veut-il de nous ?"

	"C'est quelqu'un qui sait ce que vous avez fait à Varsovie. Ce que vous avez fait aux gens là-bas. Et en l'occurrence, à une personne bien précise. Le nom de Hannah Berkowicz vous dit quelque chose ?"

	Hofmann fronce les sourcils, Erich remet ses lunettes.

	"Non. Jamais entendu parler."

	"Hm, c’est bien ce que je pensais. Hannah Berkowicz était juive, elle vivait dans le ghetto et était l'une des nombreuses victimes. Hannah a été assassinée, il est possible qu'un de ses proches en ait été témoin. En tout cas, il connaît les coupables. Il a déjà coché trois hommes sur sa liste. Ils sont maintenant morts, eux, et leurs familles aussi."

	Hofmann regarde l'assemblée avec incrédulité, tout cela ne semble pas avoir le moindre sens pour lui.

	"Qui ... qui est ... je veux dire, qui est-ce que ce ... ?"

	"Vos camarades Rudolf Pusch, Alfred Sparmann et Bernhard Kowalke."

	"Morts ? Ils sont ... ? Et leurs familles aussi, vous dites ?"

	"Oui."

	"Ça ... non, ce n'est pas possible. Varsovie ... personne ne -", balbutie Hofmann.

	"Oui, je connais déjà cette chanson :", l'interrompt Erich, qui commence à perdre patience, "Personne ne s'est échappé de là, et ainsi de suite. Maintenant, écoutez-moi bien, Hofmann : ce tueur existe et il venge sa famille en tuant celle de ses assassins. Je veux donc que vous vous concentriez maintenant. Je veux que vous vous souveniez d'un cas particulier. Friedrich Burger a raconté que vos deux amis dresdois étaient particulièrement violents."

	Hofmann semble confus, et cela ne s'améliore pas ; son regard est instable. Le conseiller criminel sent la fièvre lui monter à nouveau à la tête.

	"Burger ? La mauviette ? Ce qu'il raconte, c'est -"

	"Concentrez-vous !", fulmine Erich. "Sparmann et Scheil. Vous vous souvenez ; ils s'amusaient à tirer sur les gens. Dans la rue, quand ils en avaient envie. Est-ce que je me trompe ?"

	Hofmann hésite. Puis un timide signe de tête, suivi d'un haussement d'épaules.

	"Oui, oui, c'est vrai. Ces deux-là ont vraiment exagéré. A un moment donné, je ne les ai pas reconnus. Je veux dire, bon Dieu, j'ai fait mes classes avec eux. Mais à Varsovie, là ... ils tiraient sur tout ce qui bougeait."

	Erich se renseigne.

	"Burger a parlé d'une famille de Dresde. Les deux hommes auraient exécuté toute une famille dans une maison, uniquement parce qu'elle était de Dresde, comme Scheil et Sparmann eux-mêmes. Une raison un peu curieuse, mais selon Burger, ils trouvaient toujours des raisons, ces deux-là. C'était un grand plaisir pour eux. Et vous étiez tous présents, impliqués ou non. Tous, sauf Burger, qui attendait dehors. Vous, Hofmann, vous lui avez ensuite raconté ce qu’il s’est passé, n’est-ce pas ?"

	"Attendez, une seconde ...", bégaie Hofmann ; quelque chose dans cette histoire a attiré son attention. "Friedrich vous en a parlé ? Que ... ? Pourquoi ?"

	"Monsieur Hofmann, il est possible que Hannah Berkowicz soit la femme qui a été tuée, ce jour-là. Car elle était de Dresde. Tout comme ses parents. Et il est possible qu'il y ait eu un enfant, voire plusieurs. C'est pourquoi le tueur tue les enfants. Il se peut qu'il venge le sien."

	Les yeux de Hofmann s'écarquillent, il regarde tour à tour sa femme, puis les fonctionnaires. Comme si une lumière s'allumait en lui à cet instant.

	"Non. Non, ce n'est pas possible ... ça ...", balbutie-t-il, paniqué.

	À ce moment-là, quelqu'un ouvre la porte derrière eux. Les trois fonctionnaires se retournent brusquement et reculent d'un pas. Quatre soldats font irruption et pointent immédiatement leurs fusils sur eux et sur les Hofmann. Une silhouette trapue, qui, à la lumière vacillante des bougies, ressemble à un gnome avec un manteau et un chapeau, un bonhomme tout droit sortis des contes des frères Grimm, entre avec un grand sourire et se fraie un chemin entre les soldats.

	"Désolé de devoir interrompre votre petite réunion ici, Monsieur le conseiller criminel", s'adresse le petit d'une voix nasillarde à Erich, "mais il me semble que cet homme-là est un déserteur. Je dois donc malheureusement l'emmener avec moi."

	A ces mots, le conseiller criminel est pris d'une rage aveugle, il est sur le point de sauter à la gorge du gnome.

	"Comment osez-vous ? Vous êtes en train de saboter l'enquête sur -"

	"La ferme !", lui lance le petit homme ; Erich sursaute. Le petit homme s'approche tout près de lui. "Nous n'aimons pas les criminalistes prétentieux ici, Monsieur le conseiller criminel. Vous n'êtes pas en position d'exiger quoi que ce soit ici. Nous emmenons votre déserteur à l'extérieur. Là-bas, le traître aura ce qu'il mérite."

	Erna Hofmann s'accroche à son mari, paniquée, tandis que deux soldats se dirigent vers lui, l'attrapent et l'emmènent sans ménagement. Elle les suit en chancelant et en se lamentant. Le gnome sourit encore aux trois agents et quitte ensuite la pièce avec les deux autres soldats.

	Pendant un instant, Erich, Sussek et Mademoiselle Rost restent comme paralysés dans la pièce sombre. Le conseiller criminel serre les dents, la chaleur qui envahit son corps n'a plus rien à voir avec la fièvre. Il sort son arme et se précipite.

	"Klemmer, ne faites pas de bêtises ! ", avertit Sussek, qui le rejoint immédiatement.

	Luci a remis ses chaussures et se précipite à côté d'eux.

	"Non, je ne le laisserai pas faire ! Il allait parler. Je jure devant Dieu que j'abattrai ce petit homme, même si c'est la dernière chose que je fais."

	Ils se précipitent dans les escaliers, traversent le hall et entrent par la porte à l'extérieur, où les cris d'Erna Hofmann indiquent la direction dans l'obscurité. Erich, furieux, court le long de la Metzer Straße et revient vers la rue principale. De loin, il voit déjà le groupe debout à l'arrière de l'église : six soldats, le gnome, les Hofmann. Richard Hofmann est agenouillé par terre et tenu en respect par deux d'entre eux, tandis qu'un troisième tient par le bras Erna Hofmann qui sanglote. Et puis il y en a un autre. Un officier qui, de toute évidence, est le chef ici. Erich s'approche de lui d'un pas décidé, mais trois soldats pointent aussitôt leurs fusils sur lui.

	"Ne bougez plus !", crie l'un d'eux.

	D'un geste de la main, l'officier leur fait comprendre qu'ils peuvent baisser leurs armes. Pendant ce temps, Sussek est arrivé chez Erich et le retient par le bras.

	"Monsieur le directeur de la police judiciaire", éclate le commissaire. "J'aurais dû me douter que vous étiez derrière tout ça."

	Pfotenhauer s'approche un peu plus, de sorte qu'Erich peut deviner ses traits maigres dans la lueur bleu foncé de la nuit.

	"C'est donc vous le fonctionnaire de Berlin", se moque Pfotenhauer, sans répondre aux propos de Sussek. "Et vous croyez que vous pouvez venir ici, dans ma ville, et emmener des prisonniers par-dessus ma tête, boire des cafés avec des déserteurs, oui ?" Son regard se pose alors sur l'arme qu'Erich tient toujours à la main. "Qu'est-ce que vous voulez faire avec ça, hm ?"

	"Ne faites rien d'irréfléchi maintenant", siffle Erich. "Cet homme -"

	"Simmat !" s'exclame Pfotenhauer, ignorant soudain le criminel. "Placez le prisonnier contre le mur là-bas. Et choisissez deux hommes pour l'abattre."

	"Vous n'oseriez pas !" hurle Erich en direction de l’officier.

	Pfotenhauer ne se montre pas impressionné ; en souriant, il fait signe à deux soldats de s'approcher.

	"Vous deux, vous tenez en respect nos invités de Berlin. S'ils s'agitent, vous tirez."

	Erich, Heinz Sussek et Luci Rost regardent les canons de deux fusils, tandis que Pfotenhauer marche tranquillement vers le prisonnier, qui se trouve déjà devant le mur de l'église. A environ quatre mètres de lui, deux soldats se mettent en position à ce moment-là.

	"Il ne peut quand même pas faire ça", chuchote Luci. "Cet homme nous menace, il entrave l'enquête. Il ne peut pas s'en tirer comme ça, il devrait le savoir."

	"Ça ne l'intéresse pas. Ce type est fou, Mlle Rost. Alors, ne faites pas de bêtise. Et vous, Klemmer ..."

	Sussek serre toujours le bras d'Erich.

	"Je vais le tuer", murmure le conseiller criminel. "S'il le fait, je le tue."

	"Vous ne faites rien de tel", chuchote Sussek. "Ils ne tueront pas que vous, ils nous tueront tous les trois."

	Pfotenhauer allume une cigarette et se place à côté de Richard Hofmann. Tranquillement, il fait un signe de tête à Simmat. Le gnome se tient déjà à côté du commando et lève la main.

	"Chaaargez !" s'écrie-t-il.

	"Je sais qui il est ! Je ... Je le sais !" crie soudain Hofmann d'une voix tremblante en direction des fonctionnaires. Erich a le souffle coupé ; Hofmann ouvre la bouche, veut dire encore quelque chose : "Le -"

	La voix de Simmat le couvre.

	"Feu !"

	Les coups de feu résonnent dans la rue, Erich et ses deux compagnons sursautent. Pendant une seconde, le silence est total, puis le corps inanimé de Richard Hofmann s'affaisse. Il est suivi d'un cri de douleur. Le soldat qui surveille Erna Hofmann relâche sa prise, elle se dégage et se jette sur son mari mort en pleurant. Erich est comme paralysé, alors Pfotenhauer s'approche d'eux ; dans sa voix suave, il y a du mépris, mais aussi une bonne dose de triomphe.

	"Vous, les criminalistes, vous pensez vraiment que vous êtes meilleurs que les autres. Mais vous êtes une blague. Peut-être que j'ai un peu contribué aujourd'hui à vous montrer la misère de votre pitoyable profession. Car vous savez, Monsieur le conseiller criminel : ici, dans ce pays, nous arrachons les mauvaises herbes, nous ne les étudions pas." Sur ces mots, il se retourne : "Nous partons ! Laissons ce traître !"

	Les soldats se rassemblent et Pfotenhauer disparaît avec eux dans la nuit. Seuls les faibles gémissements des Hofmann vibrent encore dans le silence de la rue principale. Erich peut sentir les yeux des riverains, ils les fixent de leurs appartements sombres, pleins de peur mais aussi de curiosité. 

	"Il l'a vraiment fait", marmonne Luci. "Nous n'allons pas le laisser faire. Nous allons le signaler. Ce type va avoir une surprise -"

	"Ici, on ne signale rien", interrompt sèchement Erich à son assistante, "parce que ça ne sert à rien."

	"A rien ? Nous agissons sur ordre du Reichsführer, il y a quand même -"

	"Vous ne comprenez toujours pas, n'est-ce pas ?" hurle-t-il soudain en la saisissant brutalement par les épaules. "La Gestapo, les SS ... c'est la même engeance de l'enfer ! Et nous, Mlle Rost, nous travaillons pour eux. Pour eux ! Nous faisons partie de ce ... ce ..."

	Il s'éloigne d'elle, se retourne, se met à genoux et pousse un cri déchirant. Puis il baisse la tête, enfouit son visage dans sa main gauche, s'appuie sur l'autre. Tout est perdu. Pas seulement cette affaire, non, tout ! Une distraction ? S'est-il vraiment imaginé qu'il y avait une distraction à toute cette folie ? Non, le travail ne le distrait pas, il l'entraîne au cœur de l'affaire ; il le sait depuis qu'il a entendu l'histoire de Burger. Qu'est-ce qui a donc changé ?

	"Pourquoi faisons-nous tout cela ? ", demande Luci d'une voix tremblante. "Si ce que vous dites est vrai, alors pourquoi sommes-nous ici ?"

	Sussek, qui s'était retenu jusque-là, lui touche doucement le bras.

	"Luci, allez la voir", chuchote-t-il en faisant un mouvement de tête en direction d'Erna Hofmann. 

	Du coin de l'œil, Erich voit son assistante s'approcher et se pencher vers Erna Hofmann, en lui parlant. Sussek s'accroupit devant lui ; dans l'obscurité, Erich voit à peine son visage.

	"Klemmer, on doit partir d'ici."

	"Il avait mon visage", murmure le conseiller criminel.

	"Quoi ?"

	"Dans mon rêve. Le ... Il avait ..."

	Erich gémit bruyamment ; ses forces menacent de l'abandonner à peine sont-elles revenues.

	"Venez", l'invite Sussek en donnant un coup de main à l'homme ébranlé. 

	Erich se remet difficilement sur pied.

	"Elle a raison, Sussek. Notre travail ici n'a aucune valeur", dit-il.

	"Non, Klemmer, ce n'est pas vrai. Nous poursuivons un homme qui tue de jeunes enfants. Des enfants qui ne sont pas responsables des crimes de leurs pères. Nous devons l'attraper. Parce que c'est important, vous comprenez ? C'est ce qui nous différencie d'eux."

	Erich lève la tête. Nous ... d’eux. En hochant la tête, il tente de s'accrocher à la perche que lui tend son collègue. Bien sûr, Sussek a raison, il faut continuer, d'une manière ou d'une autre.

	"Oui ... oui, nous devons l'attraper. L'arrêter", dit Erich sans conviction. 

	"Nous devons d'abord nous occuper de Mme Hofmann, puis nous partirons d'ici."

	 

	L'arrêter. Comment en est-on arrivé là ? Nous l'arrêtons, oui, nous le faisons. Parce que c'est important. C'est ce qui nous différencie d'eux. Et pourtant, nous avons laissé les choses en arriver là. Tout s'est passé devant nos yeux, et nous avons regardé. Que pouvons-nous faire maintenant ? Sauver qui ? Nous l'arrêtons, et la poussière retombera.

	 

	*

	 

	Wolfgang Reimann est à la fenêtre avec sa tasse de café de réserve, Lisbeth fait claquer la vaisselle, Erich est assis à la table de la cuisine, avec Luci Rost et Heinz Sussek. Les événements de tout à l'heure ont plus que terni l'ambiance. Le conseiller criminel se sent incapable d'avoir une pensée claire. Il a peut-être juste besoin d'une nouvelle bonne nuit de sommeil. Mais peut-il vraiment fermer l'œil après cette soirée ? Au vu de l'état actuel de l'enquête, il devrait en fait faire un rapport à Wehner. Mais à quoi bon ? L'affaire est une farce, comme la guerre, comme la vie elle-même.

	"Étiez-vous au front, Reimann ?" demande-t-il soudain au hambourgeois.

	"Non. Non, j'ai travaillé dans une usine d'armement. Jusqu'au grand incendie, ils ne m'ont pas laissé partir de là. Sinon, je me serais engagé."

	"Que saviez-vous ?"

	"De quoi ?"

	"Sur ce qui leur arrive. Aux collègues, aux voisins. Aux personnes qui ont été transportées sous nos yeux."

	Cette question met Reimann mal à l'aise, il se tortille. Mais Erich le regarde vivement, les excuses ne sont plus valables à partir de maintenant, chacun dans ce pays doit accepter cette question. La guerre touche à sa fin, et toute l'étendue de cette barbarie va être révélée, c'est inévitable. Tandis que Reimann cherche ses mots, Sussek et Luci tendent l'oreille.

	"On a entendu des histoires ici et là. Des soldats qui avaient servi dans des camps à l'Est ... quand ils étaient en permission, ils racontaient. Des choses qu'ils n'avaient pas le droit de raconter. Mais, Monsieur le conseiller criminel, ce genre de choses ne peut pas être gardé secret. Pas à cette échelle. Ceux qui étaient convaincus de ce qu'ils faisaient, ils le racontaient avec fierté. Je n’en connais pas personnellement, mais moi aussi, je connais quelqu'un qui en connaît un autre, et ainsi de suite. Je veux dire ... Vous êtes policier, vous savez très bien -"

	"Je suis criminaliste", l'interrompt sèchement Erich, "je n'ai rien à voir avec les agissements de ces services. Je ne savais tout simplement pas que ... je veux dire, d'accord, j'avais aussi entendu les rumeurs. Mais d'où vient la certitude, je vous le demande ? D'où vient-elle si, autour de vous, il n'y a que des ouï-dire ?"

	Erich se met à douter. C'est comme un réflexe : refouler, défendre, et voilà le mensonge à soi-même. Qui veux-tu convaincre de ce conte de fées, pense-t-il.

	"Je me souviens, Monsieur le conseiller criminel", dit Reimann, "d'une visite que j'ai rendue à un collègue de travail à Altona, au début de l'année 43. Quand je suis arrivé devant sa maison, j'ai vu des gens monter dans un camion. C'était un véhicule militaire, il y avait déjà des gens à l'intérieur. Une famille de l'immeuble de mon collègue est montée à son tour. Un jeune couple avec un petit enfant et une vieille femme - la grand-mère de l'enfant, je suppose. Ils portaient tous l'étoile. Deux SS les pressaient de se dépêcher. Je m'étais arrêté pour regarder, c'était la première fois que je voyais une telle déportation de mes propres yeux. Ils seront déménagés, pensai-je, même si j'avais déjà entendu les rumeurs d'exécutions massives. Non, ce n'est pas possible, pensais-je, c'est sûrement de la propagande, répandue par l'ennemi. Mais quelque chose s'est passé juste à ce moment-là : A moins de deux mètres de moi se trouvaient deux dames d'âge moyen. Elles aussi regardaient. C'est alors que j'ai entendu l'une dire à l'autre : ‘Eux aussi seront gazées’. Et toutes deux ricanaient, haineuses, sans aucune compassion. C'est là que j'ai su que c'était vrai. A partir de ce jour, je n'ai plus eu aucun doute."

	Le conseiller criminel baisse la tête, se frotte les yeux. Il peut demander à qui il veut ; au final, c'est lui, Erich Klemmer, qui a pu fermer les yeux le plus longtemps sur l'évidence. Il n'est pas nécessaire de voir les massacres de ses propres yeux. Il suffit de regarder les visages de ses semblables, d'y voir la bassesse, d'entendre le langage de l'inhumanité sortir de leurs bouches. Dans ce pays, les Pfotenhauer ont la partie facile : soit on applaudit, soit on détourne le regard. On n'est pas seulement responsable de ce que l'on fait, mais aussi de ce que l'on ne fait pas.

	Sussek aussi semble pensif face aux descriptions du hambourgeois. Lisbeth manipule toujours la vaisselle, mais on l'entend sangloter doucement.

	"Vous n'êtes pas le seul, Klemmer," objecte Sussek, "à ne pas avoir bien regardé. Moi aussi, je me suis fait des illusions. Cette affaire nous montre à tous ce qui se passe dans ce pays. Et maintenant, nous sommes assis ici. Mieux vaut reconnaître tardivement que de se balader éternellement avec des œillères. Nous ne devons pas oublier ce qui fait de nous des êtres humains, même si tout s'effondre autour de nous."

	Erich sourit amèrement.

	"Vous entendez, Mlle Rost ? Nous résolvons l'affaire et nous nous lavons ainsi de nos péchés."

	"Moquez-vous", dit Sussek, "mais ce n'est pas un crime de s'accommoder des circonstances. Tout le monde n'est pas un combattant désintéressé de la liberté. Nous sommes des êtres humains. Vous n'avez pas de femmes et d'enfants sur la conscience, vous n'avez pas dénoncé des voisins ou quoi que ce soit de ce genre. Alors, cessez de vous apitoyer sur votre sort ! Et maintenant, reposons-nous, demain nous avons beaucoup de travail à faire."

	Sussek se lève.

	"L'affaire ne peut pas être résolue. Hofmann est mort et Scheil ne sait rien. Et même s’il savait quoi que ce soit, il ne nous le dirait certainement pas."

	"Maintenant, écoutez-moi, Klemmer, nous n'abandonnons pas maintenant. Si vous voulez jeter l'éponge, je vous en prie. Alors, Mademoiselle Rost et moi continuerons seuls."

	"Je ne sais pas par où commencer", se désole Erich.

	"Vous appelez ce Burger à Berlin demain matin. Qu'il vous raconte à nouveau l'histoire de la famille de Dresde aussi précisément que possible. Hofmann a semblé avoir une idée tout à l'heure lorsque vous avez évoqué cette affaire. Hannah Berkowicz fait partie de cette histoire ; nous devons savoir exactement ce qui s'est passé. Vous vous souvenez : cinq hommes font irruption dans une maison, Burger attend dehors, etc."

	"Trois", le corrige Luci. "Burger dit qu'ils sont entrés à trois, Sparmann et Scheil étaient déjà à l'intérieur."

	Sussek acquiesce.

	"Eh ben, vous voyez, nous avons besoin d'un rapport plus précis. Klemmer ..." Il saisit Erich par le bras. "On ne lâche pas le morceau."

	Le conseiller criminel louche vers Luci Rost, qui lui rend son regard et hoche à peine la tête.

	Parce que c'est important.

	 

	



	


Trois cent mille.

	En l'espace de deux mois, c'est à peu près le nombre de Juifs qui ont été déménagés. Maintenant que soixante à soixante-dix mille personnes vivent encore dans ce qui reste du ghetto, tout le monde comprend ce que le terme 'déménagement' signifie réellement. Lorsque les premiers trains ont quitté le Umschlagplatz, les Juifs ne voulaient tout simplement pas l'admettre. Comment le pourraient-ils ? Quand, dans l'histoire de l'humanité, un plan aussi fou a-t-il été imaginé, et encore moins exécuté avec minutie ? 

	Friedrich Burger s'allume une Juno. Ses insomnies ne s'améliorent tout simplement pas. Il tire une forte bouffée et tend le paquet à Bernhard Kowalke, qui en sort une cigarette avec reconnaissance, Friedrich lui donne du feu. Ils s'arrêtent au milieu de la rue Zamenhof. Friedrich s'entend bien avec Bernhard ; après tout, c'est aussi un Berlinois, on parle la même langue, on rit des mêmes blagues. Les blagues sont importantes, sinon on ne peut pas supporter tout cela plus de deux jours. Friedrich lève les yeux ; le ciel au-dessus du ghetto brille d'un bleu limpide, l'air chaud de la fin de l'été traverse les rues désertes, emporte les dernières odeurs de cadavre qui ont pollué l'air pendant des mois. Une odeur à laquelle on ne peut absolument pas s'habituer. Maintenant, elle a enfin disparu et, pour la première fois depuis que Friedrich est de service ici, une sorte de calme est revenu. Un calme chaud et trompeur. Les frontières ont été resserrées ; ceux qui ont reçu un numéro de vie il y a trois jours se trouvent en ce moment même dans l'une des boutiques. Et peuvent continuer à vivre. Pour l'instant. 

	Trente mille numéros.

	"Tu as pu dormir, cette nuit ?" demande Kowalke en regardant les mains tremblantes de Friedrich.

	"Non, ça ne s'améliore pas. Je n'en peux plus, Bernd. Je vais devenir fou ici, je te jure."

	Kowalke lui pose la main sur l'épaule ; il parle avec insistance, mais calmement.

	"Bon sang, reprends-toi, Fritz. Ce n'est pas une partie de plaisir ici, mais nous le savions déjà avant d'être appelés ici. Il faut s'y faire, mon pote. Moi aussi, je trouve ça cruel et tout. Mais ce sont des Juifs, tu comprends."

	Friedrich baisse les yeux.

	"Oui, je comprends. Mais ... je ne suis pas fait pour ça. L'autre jour ... Franz et Alfred encore ... Je ne peux pas le voir, on dirait que ça les amuse, ces deux-là. Parfois, je pense qu'ils sont pires que ces Ukrainiens assoiffés de sang."

	Kowalke acquiesce avec compréhension tout en tirant plusieurs fois sur son mégot.

	"Oui, Fritz, je sais, oublie-les un peu, nous en aurons bientôt fini avec tout ça. Il faut juste que tu patientes encore quelques semaines. Le plus gros est fait, alors on rentre à la maison."

	Friedrich sourit, tourmenté. Trois piétons - deux femmes et un homme - passent par là ; Friedrich ne peut pas dire pourquoi ils ne sont pas à leur poste de travail. Ils portent leur numéro jaune sur leurs vêtements, c'est pourquoi Kowalke s'abstient lui aussi de procéder à des contrôles. Lui aussi semble fatigué de contrôler. Et de tuer. Ce sont surtout les Ukrainiens et les Lettons qui se chargent de cette dernière tâche, eux qui se sont déjà montrés très efficaces lors des sélections ; ils fouillent maintenant la partie abandonnée du ghetto à la recherche de Juifs sans numéro de vie. Par milliers, ils ont échappé à la sélection et se terrent dans des cachettes quelconques. Lorsque les limiers repèrent leur proie, ils agissent avec la plus grande brutalité possible. Même Franz et Alfred, qui participent toujours avec le plus grand plaisir à ce genre de recherches, n'arrivent pas à la cheville des Ukrainiens en termes de sadisme. Friedrich a déjà pu s'en convaincre à plusieurs reprises. Involontairement.

	Quelqu'un crie leur nom. Friedrich et Bernd se retournent et voient Richard Hofmann s'approcher précipitamment de la Milastrasse.

	"Vous voilà", pouffe Hofmann en souriant. "Allez, vous devez venir. Quelque chose se prépare ; Alfred dit que vous devriez être là. Lui, Franz et Rudolf y sont déjà. Je crois qu'ils sont en train de débusquer un nid."

	Friedrich serre les dents dans un léger pressentiment. Si Sparmann veut que tout le monde participe à quelque chose, il ne peut s'agir que d'une sorte de plaisir sadique. Il ne s'agit certainement pas d'une chose que les deux ne peuvent pas faire seuls.

	"Je renonce volontiers", balbutie Friedrich.

	"Maintenant, tu viens avec nous, mauviette", se moque Hofmann, "je veillerai à ce que ces deux-là n'en fassent pas trop."

	"Ah oui ? Comme tu l'as fait dans le passé ? Je croyais que tu les connais si bien ? Sur les bancs de l'école et tout ça. Tu n'as pas l'air d'avoir beaucoup d'influence sur eux, dis donc."

	Hofmann lui donne un coup sur la poitrine avec le dos de la main.

	"Bon sang, ne sois pas comme ça ! Je n'aime pas non plus que ces deux-là fassent trop de bruit. Mais ce sont quand même nos camarades, ne l'oublie pas. Et quand les camarades nous appellent, nous y allons et ne posons pas mille questions. Allez, Rudolf y est aussi."

	"Bon, viens, Fritz, on va y aller", dit Kowalke. "Où allons-nous ?"

	"A la Muranowska", répond Hofmann.

	"Mais c'est près du Umschlagplatz. Qui donc se cache dans la partie habitée ?" demande Kowalke, étonné.

	"Ne pose pas tant de questions ! Je ne sais pas non plus. Alfred a juste dit qu'il y avait des juifs avec des numéros dans cette maison. Ensuite, il m'a déjà envoyé vous chercher. Tu sais bien que si lui et Franz ont une idée en tête..."

	Friedrich n'est toujours pas convaincu.

	"S'ils ont des numéros, ces juifs, qu'est-ce que ces deux-là veulent - ?"

	Friedrich ne termine pas la question, il se rend compte à quel point elle est absurde ; Scheil et Sparmann ne se soucient pas des numéros de vie. Hier encore, Alfred a tué une femme et son enfant en pleine rue. Comme ça, sans raison. Alors qu'ils avaient des numéros. Friedrich n'arrive pas à se sortir cette image de la tête. Et les tremblements ont encore empiré.

	Les trois hommes partent, remontent le Zamenhof et tournent à droite dans la Muranowska. Au bout de celle-ci, Rudolf leur fait signe d'approcher. 

	"Comment ça se passe ?" demande Hofmann lorsque les trois arrivent chez leur camarade.

	Rudolf Pusch désigne la maison d'un mouvement de tête.

	"Alfred vient d'entrer."

	"Et Franz ?" demande Kowalke.

	"Je crois qu'il est déjà entré lui aussi. Si j'ai bien compris, c’est lui qui a découvert les rats."

	"S'ils sont enregistrés, ce n'est pas si difficile. Alors ils ne se sont pas cachés, n'est-ce pas ?" objecte Kowalke.

	"Je ne sais pas", répond Pusch, qui ne semble pas non plus très à l'aise avec l'affaire. "Alfred m'a juste dit d'attendre ici jusqu'à ce que vous arriviez. Et ensuite, on doit entrer. Il y a quelque chose avec les juifs là-haut."

	"C'est tout ce qu'il nous a dit", confirme Hofmann. "Bon, assez de bavardage. Nous entrons. Troisième étage."

	Pusch et Hofmann se précipitent à l'intérieur, Kowalke retient Friedrich.

	"Non, tu restes ici, mon garçon. Peu importe ce qu'Alfred dit ; ça va mal tourner là-haut, je le sens. Et puis tu vas encore me rendre fou."

	Sur ces mots, il disparaît dans la maison. Friedrich allume une autre cigarette. Les minutes qui suivent s'écoulent avec une lenteur atroce. Toutes les deux secondes, il louche sur sa montre, tout est calme dans la maison. Le silence est bien sûr trompeur ; Friedrich connaît les bruits qui vont suivre. Mais aussi grande que soit la certitude, on n'est jamais vraiment préparé. Les cris, les coups de feu, le sang. Les images s'accumulent dans la tête et y restent. Pour toujours.

	Il arrive comme prévu.

	D'abord les cris. 

	Friedrich sursaute lorsque le cri d'une jeune femme lui parvient des étages supérieurs. Les rafales d'une mitraillette suivent immédiatement, ce qui fait taire instantanément le cri. Friedrich veut tirer sur sa cigarette, mais elle tombe de sa main tremblante. Il serre les dents, les muscles de sa mâchoire lui font mal, les grincements lui parviennent jusqu'au cerveau. Malgré lui, il fait quelques pas jusqu'à l'entrée de la maison, s'arrête. Il halète, la panique remonte le long de sa cage thoracique. Soudain, il se met à courir, se précipite dans l'immeuble, monte les escaliers jusqu'au troisième étage. Sur sa droite, la porte de l'appartement est ouverte. Là, il s'arrête un instant.

	Non, tu ne veux pas voir ça.

	Lentement, il s'engage dans le couloir, se faufile jusqu'au bout et se retrouve finalement dans le salon. Ses cinq camarades se tournent vers lui ; les uns semblent amusés, les autres féroces. Dans un coin de la pièce, ils gisent, couverts de sang : les corps sans vie d'un couple âgé et d'une jeune femme aux cheveux noirs. Il s'agit probablement de leur fille. Elle est allongée le dos en travers de ses parents, comme si elle avait encore essayé de se jeter devant eux pour les protéger des balles. 

	Et puis il y a son ventre.

	Friedrich a du mal à estimer le nombre de mois qu'elle devait avoir. Le ventre est gros et rond, l'accouchement était peut-être imminent. Septième mois ? Huitième mois ? Puis Friedrich regarde à nouveau l'assemblée. Les visages graves d'Alfred et de Franz, en particulier, le transpercent. 

	"Fais sortir ce môme d'ici ! Celui qui se défile n'a pas besoin de rester là à faire l'idiot", lance Alfred à Hofmann.

	Celui-ci accourt aussitôt vers Fritz, l'attrape par le bras et l'entraîne dans le couloir.

	"Viens, Fritz, ce n'est pas pour toi."

	"Qu'est-ce qui s'est passé ici ? Je ne les connais pas comme ça. D'habitude, ils sont toujours en train de se marrer."

	En descendant, Hofmann tente de s'expliquer. 

	"C'est une histoire stupide, Fritz. Tu connais les deux ... Cette fois-ci, c'était comme ça ... Franz a remarqué les juifs là-haut quand il a appris qu'ils venaient de Dresde. Tu sais, il est lui-même de là-bas, Alfred et moi aussi. Seulement, pour eux, c'était une raison ... eh bien ..."

	Friedrich regarde son camarade.

	"Quoi, leur tirer dessus ?"

	"Oui, d'une certaine manière. Ces juifs ont pour ainsi dire marché sur le sol de notre ville natale et l'ont souillée." En regardant Friedrich secouer la tête, Richard Hofmann ajoute : "Moi aussi, je trouve ça exagéré. Mais tu sais comment sont ces deux-là."

	"Exagéré ? Ce n'est pas le mot qui me vient à l'esprit", bégaie Friedrich. "Comme raison, c'est un peu tiré par les cheveux, ça oui."

	"Oui, oui, je sais. Qu'est-ce que je peux dire."

	Hofmann essaie d'avoir l'air détendu, mais on ne peut pas non plus ignorer une légère tension chez lui. Pourtant, il y a quelques instants, il avait l'air plutôt serein. Friedrich sort le paquet de Juno et en attrape une ; ses mains continuent de trembler. Il en propose également une à Hofmann, qui s'empresse de la saisir. Tous deux tirent avidement sur leurs cigarettes. 

	"Est-ce que tu doutes parfois ?" demande Friedrich à son camarade au bout d'un moment.

	"De quoi ?"

	"De ce que nous faisons ici ?"

	Hofmann secoue la tête.

	"Non, c'est cruel, oui. Mais nécessaire. Il ne faut jamais l'oublier. Un peuple doit se battre pour obtenir un espace vital et faire en sorte que son sang ne soit pas contaminé par ... par ..." Il fait un mouvement de tête en direction des escaliers. "C'est une vie sans valeur, ne l'oublie pas. Bien sûr, je ne veux pas non plus qu'ils souffrent. Quand tu vois un cafard, tu ne veux pas non plus le torturer. Tu l'écrases et c'est tout."

	Friedrich cherche ses mots, sa voix menace de s'éteindre.

	"La Juive là-haut ... elle ne ressemblait pas à un cafard."

	"Fritz, ne te laisse pas tromper par leur forme humaine."

	Le bruit des pieds résonne dans la cage d'escalier, les autres sont en train de descendre. Friedrich ne pourra pas supporter cela longtemps, il le sait maintenant plus que jamais. Des jours et des semaines les attendent, pendant lesquels ils devront passer au peigne fin la partie abandonnée du ghetto, à la recherche de Juifs qui se cachent. Cela signifie encore plus d'images dans la tête, encore moins de sommeil. 

	Friedrich Burger est sur le point de s'effondrer.

	 

	 

	



	

Lundi, 12. 2. 1945

	 

	Ce lundi matin, l'ambiance est morose à la Schulgasse 8. Ce qui s'est passé hier devant cette église va à l'encontre de tout ce en quoi Luci a toujours cru, et Heinz Sussek semble lui aussi atterré. Un ciel gris s'est abattu sur la ville, mais on essaie de se reconstruire autour d'un bon petit-déjeuner. Lisbeth Sussek a pillé ses réserves de délicieuses confitures et compotes, et a préparé du thé et du café de rechange. Tout est prêt, tout le monde est assis à table.

	Sauf Klemmer.

	"Monsieur le conseiller criminel est-il encore dans le bureau ? Dans ce cas, nous devrions peut-être l'attendre", dit Lisbeth.

	"Nous commençons", décide Sussek, "cela fait un moment que Klemmer est pendu au téléphone. Ce Burger doit lui décrire ce qui s'est passé à Varsovie, cela peut prendre du temps, ma chère."

	Tout le monde commence donc à prendre son petit déjeuner. Il y a aussi du pain et du beurre, Luci se croit au paradis. Pendant quelques minutes, elle oublie le choc d'hier, voire toute l'affaire stupide et la colère contre Dieu et le Führer, car la confiture de mûres de Lisbeth Sussek est divine. Luci se tartine avidement une tranche après l'autre, tandis que Sussek et Reimann parlent de l'actualité sur le front. Une fois de plus, il est question des Russes et du fait que toute la ville risque de paniquer. Cela conduit à son tour à de nombreuses rumeurs et spéculations qui se répandent comme une traînée de poudre à Dresde. Ainsi, l'évacuation de la population serait déjà planifiée, une telle chose aurait déjà eu lieu à Breslau. Et l'on aurait capturé à Dresde dix-sept mille déserteurs, qui seraient désormais affectés à des bataillons d'assaut. 

	Voilà pour les rumeurs.

	"Dix-sept mille", répète Sussek d'un ton moqueur. "Quelles histoires inventent-ils encore là-haut ? Pfff, évacuer Dresde ; fais-moi rire ! Tu as encore d'autres contes de ce genre en réserve, Wolfgang ?"

	"On ne sait plus ce qui est vrai ou faux à cause des rumeurs. Le Russe est proche, c'est certain. Ou alors tu peux m'expliquer pourquoi des soldats effectuent des travaux sur les piliers du Pont Carola ?"

	Sussek regarde Reimann d'un air interrogateur.

	"Sur le pont ? Tu veux dire ... ?"

	"Minage", murmure le hambourgeois en hochant la tête. "Qu'est-ce que ça pourrait être d'autre ?"

	Sussek prend une bouchée de son pain en secouant la tête.

	"Ça va bientôt gronder ici, et très fort, c’est moi qui te le dis."

	En regardant la personne qui arrive dans le salon, il arrête de mâcher un instant. A l'expression du visage du conseiller criminel, ils peuvent tous deviner que la conversation téléphonique a révélé des choses sombres. Luci et Sussek ne sont pas surpris, ils connaissent déjà les grandes lignes de l'histoire de Burger. Maintenant, Klemmer l'a probablement en détail et les informations qui en découlent les remettent sur la piste ou bien soulèvent de nouvelles questions auxquelles il n'est pas possible de répondre. Le conseiller criminel s'assied à la table. Lisbeth lui verse un thé et l'invite à manger. Il doit reprendre des forces, son corps est encore affaibli, ça se voit. Klemmer sirote sa tasse sans enthousiasme et prend une petite bouchée de la tartine de confiture que Madame Sussek lui a préparée.

	"C'est si grave ?" demande Sussek. "Bien sûr ... pourquoi je demande ? Cette histoire nous mène dans des abîmes. Si vous me demandez, Klemmer, je suis moins intéressé par l'identité de notre meurtrier que par celle de cette Hannah. C'était une enfant de cette ville, une Dresdoise. Une chanteuse, une fille talentueuse ... et maintenant ... elle est morte." Sussek murmure doucement les derniers mots. Puis il monte le ton : "Maintenant, mangez quelque chose, Klemmer ! Bon sang, vous allez tomber dans les pommes, si ça continue comme ça. Ensuite, nous irons dans le bureau, vous pourrez nous raconter ce que vous avez appris."

	 

	Après le petit-déjeuner, Luci et le conseiller criminel accèdent à la demande de Sussek. Luci remarque que le policier de Dresde prend de plus en plus les rênes. Cela la rassure en quelque sorte ; d'autant plus que l'état d'esprit de son chef est au plus bas. Dans le bureau, il leur raconte encore une fois l'histoire de Burger en détail, sa voix étant étrangement monotone. Le récit est cruel, comme on pouvait s'y attendre, et contient quelques détails troublants. 

	"Des animaux. Ce sont des animaux", maugrée doucement Sussek.

	"Non, les animaux ne font pas ça", rétorque sèchement Klemmer. "C'est ce que font les maîtres autoproclamés." 

	Le conseiller criminel louche vers Luci ; elle se surprend à hocher la tête. Oui, c'est indéniable ; elle a pu voir certains de ces gens sous leur vrai jour, et ce en quelques jours seulement. 

	"Essayons de nous concentrer sur les faits", avertit Sussek. "La femme était Hannah, le couple âgé était ses parents. Il n'y a plus aucun doute à ce sujet. Pas après la réaction de Hofmann hier. Hannah était enceinte jusqu'aux yeux. Notre tueur la venge ainsi que l'enfant. Son enfant. Pourtant, il n'apparaît pas dans le rapport de Burger. Où était-il ?"

	"Soit il était dans une des boutiques et n'a découvert le massacre que plus tard, soit il se cachait quelque part dans le ghetto."

	"Ou", ajoute Sussek, "il était dans l'appartement. Peut-être dans une des autres pièces. Peut-être qu'ils l'ont maltraité et qu'ils l'ont laissé en vie."

	"Pourquoi auraient-ils fait ça ?"

	"Sadisme. De plus, s'il n'était pas là, comment Hofmann connaissait-il son identité ? Vous vous souvenez de ce qu'il nous a crié hier, juste avant que les balles ne l'atteignent : 'Je sais qui il est'. Je vous le dis : Le type était là. Il a survécu et s'est enfui."

	"On n'arrive à rien", dit Luci. Les deux hommes la fixent avec étonnement. Cela fait trop longtemps qu'elle n'a pas pris la parole. "Hannah, Varsovie, SS. Dans le puzzle, il reste une place libre, et elle le restera. Nous n'avons pas avancé d'un millimètre sur la question de l'identité de cet homme."

	"Oui, Fräulein Rost, mais comme vous le voyez, nous faisons de notre mieux ici", se défend Klemmer.

	"Chef, vous savez exactement qui pourrait nous fournir des informations utiles. Nous tournons en rond ici."

	Le conseiller criminel soupire. 

	"Oui, oui, vous avez raison. Une fois de plus." Il se penche en arrière et se passe les deux mains sur le visage. "Quelle est son adresse déjà ?"

	"1, Zeughausstrasse. Une maison juive."

	 

	*

	 

	La Zeughausstrasse se trouve à quelques pas de la préfecture de police. Le numéro 1 est en vue ; Sussek s'arrête de l'autre côté de la rue et pointe son index dans cette direction.

	"Derrière se trouvait autrefois la synagogue", explique-t-il. "Ils l'ont brûlée pendant la Nuit de cristal. Une nuit de honte."

	"Vous avez été témoin ?" demande Erich.

	"Oui, j’étais témoin, en effet. Les gens applaudissaient, du moins beaucoup de ceux qui étaient là. Mais il y en avait aussi quelques-uns qui étaient indignés, dont je faisais partie. Mais un seul ... un seul a ouvert la bouche. Un homme âgé - il se tenait à côté de moi - a crié que c'était incroyable, que tout cela ressemblait au Moyen-Âge le plus sombre. Aussitôt, deux hommes de la Gestapo sont arrivés et l'ont emmené. Oui, cet homme l'a dit à haute voix. Je me suis tu, comme les autres."

	Pendant un instant, Sussek regarde dans le vide. Puis il souffle, comme s'il voulait se débarrasser du souvenir de cette nuit-là ; il traverse la rue, suivi par Erich et Luci Rost. Dans l'immeuble, ils se renseignent et sont envoyés au troisième étage par des habitants apeurés. Erich ressent le malaise qu'il redoutait tant ; il grandit à chaque marche qu'il franchit. Les représentants de l'appareil nazi ne viennent généralement pas ici avec de bonnes intentions.

	L'appartement dans lequel vit le couple Berkowicz est très exigu et doit pourtant pouvoir accueillir sept personnes. Trois couples - dont un avec un enfant - se partagent une salle de bain, des toilettes et une cuisine. Hilde Berkowicz fait entrer les fonctionnaires dans la pièce qui leur sert, à elle et à son mari, de bureau et de salon. Un fauteuil, deux chaises autour d'un bureau et de nombreux livres remplissent presque la pièce. Sussek et Erich prennent place sur les chaises, la Berkowicz veut offrir le fauteuil à Luci, mais celle-ci préfère rester debout. Hilde Berkowicz est une apparition digne, une femme de soixante-cinq ans qui ne perd pas le moins du monde son sang-froid à la vue des fonctionnaires. Elle est maintenant assise en face d'eux, prête à subir un interrogatoire. Et c'est lui, Erich Klemmer, qui doit le faire. Il n'a pas encore commencé à parler que le regard glacial de cette femme se pose sur lui.

	"Madame Berkowicz", commence-t-il à voix basse, "tout d'abord, je tiens à vous dire que nous ne sommes pas là pour vous créer le moindre problème. Nous enquêtons sur un meurtre et aimerions vous poser quelques questions, à vous et à votre mari."

	Hilde Berkowicz examine les trois visiteurs avec méfiance.

	"Mon mari travaille, il ne rentre pas avant dix-sept heures."

	"Que fait-il dans la vie ?"

	Elle sourit amèrement.

	"Professionnellement ? Il est professeur de musique. Mais cela fait longtemps qu'il n'a plus le droit d'exercer ce métier. Maintenant ... maintenant, il travaille dans le traitement du papier chez Thiemig & Möbius. Il est ouvrier auxiliaire. Contraint, si vous voyez ce que je veux dire."

	Erich acquiesce de la tête. Il a l'impression d'être assis sur le banc des accusés, alors que mille yeux sont braqués sur lui. Aux yeux de Berkowicz, il est l'un d'entre eux. Et elle n'est même pas juive ; une femme aryenne qui restera aux côtés de son mari jusqu'à la fin amère, qui ne l'abandonnera pas. 

	"Oui ... euh, oui, je comprends", balbutie-t-il.

	"Ah bon ?"

	"Madame Berkowicz, je suis désolé ... je ... je sais que vous et votre mari traversez une période très difficile -"

	"Je n'ai pas besoin de votre pitié", l'interrompt-elle d'une voix posée. "Vous voyez, justement hier, un fonctionnaire de la Gestapo m'a demandé de descendre avec lui. Là, il m'a frappé au visage et m'a craché dessus. Parce que je suis la femme d'un juif. Des temps difficiles ? Quel doux euphémisme."

	Son regard le transperce. Coupable ! Erich est comme paralysé, il ne sait plus ce qu'il veut dire ou demander. Il aimerait se lever et s'enfuir. Cette femme sait qui il est, il ne peut pas la tromper.

	"Ce que mon collègue veut dire", intervient Sussek lorsqu'il se rend compte de l'incertitude d'Erich, "c'est qu'il n'y a pas d'excuse pour ce qu'on vous fait subir ici. Nous défendons ce point de vue sans réserve, même si cela ne vous réconforte pas pour l'instant. Je tiens juste à le dire ici."

	Hilde Berkowicz regarde les trois visages, elle s'arrête sur celui de Luci. Erich voit du coin de l'œil qu'elle aussi est déstabilisée.

	"J'en prends note", dit finalement la Berkowicz. "Voulez-vous poser vos questions tout de suite ou revenir quand mon mari sera là ?"

	"Je pense que nous reviendrons vers 17 heures. Il est important qu'il soit présent lors de l'entretien", répond Sussek.

	Erich se lève le premier et le trio se précipite vers la porte de l'appartement, où l'on prend congé de Mme Berkowicz à la hâte. En bas, dans la rue, Erich voit des visages déconfits ; Luci Rost et Heinz Sussek le fixent avec compassion. Coupable de tous les chefs d'accusation !

	Luci rompt le silence : "Ça ne s'est pas très bien passé."

	"A quoi vous attendiez-vous, Mlle Rost ?", lui demande Sussek. "Cette femme traverse l'enfer."

	"Pour elle, nous sommes le mal personnifié", dit-elle.

	"Je ne peux pas lui en vouloir."

	Sussek les conduit le long de la Schiessgasse, en passant devant la préfecture. Luci marche à côté de lui, Erich se faufile derrière eux, pensif.

	"Elle a pourtant bien vu que nous n'étions pas de la Gestapo. Alors pourquoi ces regards ?" demande Luci, indignée.

	"Mademoiselle Rost, mettez-vous à sa place. Imaginez qu'on vous crache dessus et qu'on vous frappe ; votre colère ne s'adresserait pas seulement à l'agresseur, mais aussi à ceux qui se tiennent autour de vous et qui regardent sans rien faire. En y réfléchissant bien ... ceux-là sont le plus grand des maux."

	Luci se tait, Erich n'a rien à ajouter non plus. Sussek a mis les points sur les i, la messe est dite, ils sont coupables. L'injustice n'arrive pas, elle est déjà arrivée ; ils marchent sur les cendres des morts. La machine a fait tout son travail, et Erich était un rouage. Un minuscule et pitoyable rouage dans une machine à tuer efficace. Quelle défense peut-il présenter ? A quel moment relativiser ? 

	 Sussek adopte d'un seul coup un ton plus enjoué : "Nous avons maintenant quelques heures devant nous. Pour vous remonter le moral à tous les deux, je vais vous emmener dans mon restaurant préféré. Moi-même, je n'ai pas eu l'occasion de m'y rendre depuis longtemps. Et la nourriture en taule ... je vous épargne les détails."

	La Schiessgasse se transforme en Gewandhausstrasse, puis Sussek tourne à droite dans la Kreuzstrasse, passe devant l'hôtel de ville, puis devant la Kreuzkirche. Ils traversent la partie sud de la Place du Vieux Marché, qui n'est pas très animée, et arrivent finalement dans la Webergasse, où Sussek se frotte les mains d'avance. Une petite foule s'est rassemblée un peu plus loin devant une entrée et demande à entrer. C'est exactement là que Sussek les conduit ; c'est donc son endroit préféré, pense Erich. Bien, mangeons, peut-être qu'un ventre plein fera disparaître toute la pression qui pèse sur l'âme ! 

	Erich et Luci Rost s'arrêtent devant l'établissement, Sussek se presse jusqu'à la porte et bavarde avec le type qui y fait la loi. Pour se changer les idées, le conseiller criminel laisse son regard errer sur l'architecture ; la façade est difficile à classer dans sa vocation architecturale, c'est plus un mélange de styles que quelque chose de concret. Comme partout à Dresde, les maisons bourgeoises de la Webergasse sont plus étroitement parcellisées qu'à Berlin, une situation due à une conception baroque de la construction. Le local devant lequel ils se trouvent réunit cependant les rez-de-chaussée de deux maisons bourgeoises en un seul étage de base et rompt, par sa facture rustique, l'esthétique de l'ensemble de la ruelle. Les murs des fenêtres et l'entrée ont un style médiéval, les vitres sont en plomb et colorées. Oui, pense Erich, vous pouvez vous goinfrer ici jusqu'à ce que cela vous éclate à gueule, à vous aussi ! 

	"Mes chers invités de Berlin", dit Sussek, qui est de retour, "voici le Bärenschänke, le plus grand restaurant de Dresde, c’est également une brasserie. Tout doit être bon marché, mais aussi savoureux et abondant. Ici, on trouve tout ce qui fait plaisir au palais. Enfin, disons : on trouvait. L'offre n'est plus aussi riche qu'autrefois, mais elle est toujours meilleure qu'ailleurs, croyez-moi. Venez, on va jouer des coudes ; je nous ai réservé une place."

	Ils se faufilent, des protestations s'élèvent autour d'eux ; Sussek ignore les cris, Erich et Luci Rost suivent en silence. A l'intérieur, il y a de nombreuses salles, plus ou moins grandes, dont les murs sont décorés de plusieurs bois de cerf. Les carreaux de céramique et le bois constituent les principaux éléments de l'aménagement intérieur, les parcelles autrefois petites ont été réunies ici en plusieurs grandes pièces. Celles-ci ressemblent désormais à des salles de château médiéval, offrant un cadre somptueux pour des agapes, autour d'une bière et de plats de viande copieux - exactement ce qu'il faut quand tout risque de partir en fumée ! En effet, il y a un bruit incroyable en ce moment, toute la ville semble s'être rassemblée autour des tables. 

	"Les salles s'étendent jusqu'à la Zahnsgasse", explique Sussek. "Il y a dix salles en tout, de la place pour mille personnes. Et pourtant, tout est plein ici, ha."

	Un serveur s'approche d'eux et salue poliment le vieux policier. Celui-ci lui chuchote quelque chose à l'oreille en désignant ses deux compagnons. Le serveur acquiesce et conduit le groupe dans une salle avec encore plus de bois de cerf ; ici, l'ambiance est un peu plus calme et au lieu de tables alignées, il y en a des plus petites qui offrent un peu plus d'intimité aux clients. Ils s'assoient à une table libre, le serveur tend à chacun un menu et s'apprête à repartir, quand Sussek le retient.

	"Restez ici ; si vous partez maintenant, nous ne vous reverrons pas avant une heure. Nous commandons tout de suite."

	Il survole la carte. 

	"Que pouvez-vous recommander ?"

	"Eh bien, les boulettes avec une saumure de poivrons et de la choucroute. C'est excellent."

	Sussek regarde Erich, puis Luci Rost ; ils hochent tous les deux la tête.

	"Bien, trois fois alors. Et en dessert ... il vous en reste de cette bonne crème brûlée ?"

	"Il faut que je regarde."

	"Faites-le. Et ...", Sussek se penche en avant et passe au chuchotement. "... nous sommes certes en service, mais si vous pouviez nous apporter de votre Bärenbräu. Il doit y en avoir pour les clients spéciaux." Il fait un clin d'œil au serveur, celui-ci sourit poliment, acquiesce et s'empresse de partir. "Vous allez voir, ça va être un festin." Erich enfouit son menton dans sa poitrine et regarde dans le vide. "Klemmer, combien de temps allez-vous encore vous morfondre ? Je peux comprendre votre chagrin, mais regardez-moi : J'essaie de tirer le meilleur parti de la situation."

	Erich lève la tête.

	"Oui, je vous regarde", dit-il. "Vous vous êtes rebellé, Sussek, vous vous êtes rebellé dès le premier jour, c'est pourquoi on vous a renvoyé de la police. Et il y a quelques semaines, vous leur avez de nouveau fait la leçon et vous en avez subi les conséquences. Je ne suis pas comme vous, mon ami !"

	"Vous êtes contre ce système", répond Sussek à voix basse. "Vous êtes contre eux. C'est le plus important. Tout commence par une attitude. Ensuite, on agit. On fait quelque chose."

	Erich se frotte les yeux en s'efforçant ; il porte encore son manteau et tripote de la main droite la clé de contact dans sa poche. Comment faire comprendre à cet idéaliste incorrigible qu'il n'y a pas d'espoir ? Lui expliquer en quoi consiste et consistera toujours le rôle d'Erich Klemmer ?

	"Je vais vous dire ce que j'ai fait", dit-il en serrant les poings dans les poches de son manteau. "J'ai observé de près les agissements des nazis, alors que la plupart de nos concitoyens ne savaient même pas qui étaient ces gens. J'ai compris leurs slogans dès le début et ils m'ont inspiré le plus profond dégoût. Et pourtant, j'ai adhéré à leur Fachschaft en 32. Pourquoi, me demandez-vous ? Je vais vous le dire : j'avais alors quarante ans et j'étais encore un commissaire de police ordinaire. La République n'offrait aucune perspective, il y avait un blocage des promotions. Avec les nazis au pouvoir, la situation serait différente, que m'importait alors leur vision du monde inhumaine. Et de toute façon, ils ne tiendraient pas longtemps, pensais-je. J'ai donc fait quelque chose pour ma carrière. Mais quelque chose à l'arrière de ma tête n'a pas cessé de protester ; je n'ai pas écouté, j'ai conclu mon pacte. Et aujourd'hui, un de mes fils est sous terre et l'autre va bientôt l'y rejoindre. Et tous ces gens qui ont été enlevés et tués sous nos yeux ? Je - vous comprenez, je peux les voir, Sussek. Ce n'est que maintenant que je les perçois consciemment, mais ils sont déjà partis depuis longtemps, leurs cendres sont froides. Je le savais ! Toutes ces années, je le savais, mais je ne le comprends que maintenant, comme si je me réveillais d'un rêve, mais là je me rends compte que ce n'était pas un rêve du tout, c'est vraiment arrivé !"

	Erich hurle la dernière phrase avec rage, les clients des tables voisines lèvent les yeux. 

	"Klemmer, vous devez parler moins fort, ici -"

	"Je me fiche de savoir qui écoute ça ! Nous allons tous y rester, et croyez-moi, c'est très bien comme ça !"

	Deux hommes se sont levés d'une des tables de la salle, ils se placent derrière Erich et le saisissent brutalement par les épaules sous les yeux des invités qui le regardent.

	"Toi, mon gaillard, tu viens avec nous ! Nous allons t'apprendre à tenir des propos défaitistes en publ -"

	La voix de l'homme s'éteint instantanément, car Erich sort son pistolet à la vitesse de l'éclair et enfonce le canon de l'arme dans le ventre du porte-parole. Il se relève lentement et le regarde avec acuité, Luci et Sussek retiennent leur souffle.

	"Comment ? Tu veux m'emmener, crétin ?" demande-t-il d'un ton menaçant. Face à ce revirement inattendu, le compagnon de cet ahuri a l'air encore plus perplexe. "Essaie, fais-moi plaisir."

	"Nous sommes de la police", dit Sussek - qui s'est maintenant levé à son tour - avec insistance aux deux hommes. "Alors retournez à votre table et on oublie tout ça. Allez."

	En grinçant des dents, les deux se faufilent à nouveau vers leurs places. Erich reste debout, il regarde les hommes partir. Il tient toujours le pistolet entre ses mains, Sussek appuie doucement sur le canon.

	"Venez, Klemmer, asseyons-nous", chuchote-t-il.

	Erich range le pistolet ; il veut s'asseoir, mais il ne peut pas, il commence à hyperventiler.

	"De l’air ... Il faut que je sorte d'ici", gémit-il en se précipitant d'un seul coup vers la sortie. 

	Il ne perçoit qu'à moitié la voix de Sussek derrière lui, il se fraie un chemin à travers les clients qui entrent et sortent dans la ruelle. Là, il s'arrête, se penche en avant, s'appuie d'une main sur un mur. Sussek s'approche.

	"Nom d'un chien, Klemmer ! Qu'est-ce qui vous prend ? Calmez-vous."

	Erich se redresse, sa respiration ne se calme que progressivement.

	"Je n'en peux plus, Sussek. Je perds la tête."

	"Non, vous ne ferez rien de tel. Avant-hier encore, vous vouliez que fasse partie de votre équipe, vous vouliez que je vous aide. Maintenant, c’est moi qui ai besoin de vous. Je veux que vous vous ressaisissiez. Nous allons jusqu'au bout, vous m’entendez. Nous nous devons de le faire."

	"Cette fille ... Hannah ... que lui devons-nous ? Pensez-vous qu'il soit juste que nous attrapions le père de son enfant et que nous le livrions aux bourreaux ? Ne mérite-t-elle pas d'être vengée ?"

	"Je ne sais pas. Mais d'après ce que nous savons d'Hannah Berkowicz, elle n'était pas une personne qui aurait approuvé le meurtre de jeunes enfants, ou celui de leurs mères. Pas en son nom. Scheil a deux fils, ils seront les prochains à être pris par le tueur. Eux et leur mère. Et la famille de Hofmann n'est peut-être pas hors de danger non plus ; qui sait ce que ce type a encore en tête. Je peux tout à fait comprendre la colère du coupable ... mais je ne peux pas le laisser mettre son plan à exécution. Et vous non plus, vous ne pouvez pas. Alors, restez dans le coup, bon sang. Et maintenant, rentrons, ce serait dommage de gâcher ce bon repas."

	 

	*

	 

	Dresde est recouverte d'une couche de nuages gris foncé lorsque les trois fonctionnaires entrent dans la maison des Juifs de la Zeughausstrasse, comme ils l'avaient annoncé. C'est à nouveau Hilde Berkowicz qui les accueille à la porte de l'appartement. Elle les conduit à nouveau dans la petite pièce, cette fois-ci avec deux chaises de plus à disposition, au détriment de la liberté de mouvement. Ben Berkowicz est déjà assis à son bureau ; un homme grand, dont le pantalon un peu trop large témoigne d'une corpulence passée. Son visage fatigué est creusé, mais ses yeux regardent paisiblement à travers les verres ronds de ses lunettes. Lorsque les visiteurs entrent, il se lève de sa chaise et acquiesce. Sa femme reprend place sur le fauteuil, les policiers sur les chaises. Sussek sur celle du milieu, qu'il place un peu plus en avant pour bien montrer qu'il a l'intention de procéder maintenant à l'interrogatoire. Erich est assis à sa droite et garde les bras croisés, les yeux baissés. Il pense qu'il ne faut surtout pas se mêler de ça, que Sussek s'en charge. Maintenant que deux membres de la famille d'Hannah sont présents, il va tout simplement s'abstenir et laisser passer l'interrogatoire. Et après, on se casse !

	"Monsieur Berkowicz", commence Sussek, "je suis l'inspecteur principal Sussek de la police judiciaire locale ... en fait, je suis à la retraite depuis longtemps, mais on a fait appel à moi pour enquêter sur une affaire en cours. Les deux agents ici présents sont des collègues de l'Office de la police criminelle du Reich à Berlin : à ma droite, le conseiller criminel Klemmer, à ma gauche, son assistante, Mademoiselle Rost." Il fait une pause. "Vous vous demandez bien sûr tous les deux pourquoi nous sommes ici. Eh bien, nous enquêtons sur une série de meurtres. Et le meurtrier est quelqu'un qui ... quelqu'un que vous connaissez peut-être."

	"Monsieur le Commissaire", répond Berkowicz en souriant amèrement, "ces jours-ci, nous voyons beaucoup d'assassins. Nous les rencontrons à chaque pas. Mais vous n'en cherchez qu'un, alors si nous pouvons vous aider, eh ben ..."

	"Peut-être que vous le pouvez. Ce n'est pas facile pour moi de vous le dire maintenant, mais ... tout cela a un rapport avec votre nièce."

	Le couple Berkowicz sursaute en même temps. 

	"Avec notre ... ?"

	"Hannah. Hannah Berkowicz."

	Hilde Berkowicz porte la main à sa bouche, un léger sanglot s'échappe. Pendant ce temps, son mari est figé comme une statue de sel, ses yeux vitreux passent d'un visiteur à l'autre, incrédules.

	"Hannah ? Que savez-vous de Hannah ? Hannah ... elle est morte ..."

	Sussek acquiesce.

	"Oui, en effet. Et au cours de notre enquête, nous avons également appris dans quelles circonstances elle est morte."

	"Comment est-elle morte ?" demande Berkowicz à voix basse, avec une pointe de colère dans la voix. "Dites-le nous."

	"Elle est morte à Varsovie. Dans le ghetto."

	"Nous savons. Dites-nous comment elle est morte, s'il vous plaît."

	Berkowicz a les larmes aux yeux, Erich ne le regarde qu'un instant et baisse à nouveau les yeux.

	"Elle a été assassinée", répond Sussek. "Comme presque tous les habitants là-bas. Mais elle n'est pas morte dans un camp de la mort, comme la plupart d'entre eux. Elle a été assassinée début septembre 42 par cinq hommes de la SS, dans le ghetto, en même temps que -" 

	Sussek tente de garder son calme, mais Erich remarque que son collègue est sur le point de perdre sa voix. A ce moment-là, Sussek est moins un enquêteur qu'un porteur de mauvais messages.

	"Avec ses parents", complète Hilde Berkowicz en larmes. 

	"Oui, oui, c'est cela. Les hommes les ont assassinés dans la maison où ils vivaient à ce moment-là. C'était sans doute par pure envie de tuer."

	"Pourquoi êtes-vous ici ?" demande Ben Berkowicz, dont la stupéfaction se lit sur le visage. "Vous avez dit que vous enquêtiez sur une série de meurtres. Vous ne parlez évidemment pas du meurtre de masse qui a eu lieu à Varsovie ou dans de nombreux autres endroits. Vous venez pour autre chose. Qu'est-ce que c'est ?"

	Sussek soupire.

	"Vous avez tout à fait raison. Vous voyez, cela peut maintenant sonner comme une moquerie à vos oreilles, et croyez-moi : pour nous trois, tout cela semble désormais également irréel, grotesque même. Je ne peux que vous dire ce qui s'est passé : quelqu'un venge votre nièce, Monsieur Berkowicz." Sussek laisse cette information agir brièvement, le mutisme du couple montre qu'ils ne s'attendaient pas à une telle nouvelle. Ils ne sont vraiment pas au courant ou alors de très bons acteurs, ce qu'Erich exclut sans crainte. Sussek poursuit : "Au cours des derniers mois, trois des SS en question ont été assassinés, avec leurs familles ; donc les femmes et aussi les enfants. Le criminel a laissé sur les lieux du crime un ... un numéro ... une sorte de numéro d'enregistrement. Nous avons pu l'attribuer à Hannah."

	"Pourquoi les enfants ?" demande Hilde Berkowicz, suspicieuse. "Pourquoi tue-t-il les enfants ?"

	La réponse à cette question est la partie la plus difficile, et Erich - en fait reconnaissant que Sussek prenne cet interrogatoire en charge - voit soudain son collègue lui jeter un regard suppliant.

	"Il venge son enfant", répond sèchement le conseiller criminel. "Sa nièce était enceinte jusqu'aux yeux quand elle a été assassinée."

	Ben Berkowicz enfouit son visage dans ses mains et pleure amèrement ; sa femme se lève et regarde avec mépris les fonctionnaires assis.

	"Vous n'en avez pas encore assez ? Hannah ... C'était une personne si merveilleuse. Pourquoi devait-elle mourir ? Elle n'a apporté que de la joie à ses semblables ! Qu'est-il arrivé à ce pays ? Des millions ont été massacrés ... et vous ... vous venez ici et vous voulez que nous vous aidions ? Dans la recherche de celui qui a amené les criminels à leur juste châtiment ?"

	Ben Berkowicz se lève de sa chaise et tente de rassurer sa femme, la prend dans ses bras. Elle enfouit son visage dans sa poitrine et laisse libre cours à ses larmes.

	"Partez", demande-t-il aux visiteurs.

	Les trois agents se lèvent, prennent chacun congé d'un signe de tête honteux et se faufilent vers la porte. Luci Rost et Heinz Sussek sont déjà passés, quand Erich se retourne encore une fois ; les deux le regardent avec leurs yeux gonflés.

	"Vous avez une photo d'elle ? S'il vous plaît ...", dit le conseiller criminel à voix basse.

	Berkowicz hésite une seconde ; il finit par lâcher sa femme, fouille un moment dans le tiroir du haut de son bureau, puis tient une photo à la main. Il la tend à Erich.

	"Tenez."

	Le conseiller criminel la prend et l'observe un moment. Il s'agit d'un portrait, Hannah a une vingtaine d'années dessus. Sa beauté exceptionnelle est la première chose qu'Erich retient. Sur son visage délicat, de petites lèvres incurvées dessinent un sourire bienveillant. Erich s'imagine qu'il pourrait simplement passer la main à travers la photo, toucher ses joues et lui dire que tout ira bien. Mais c'est arrivé ; rien ne s'arrange, rien n'est bon, rien n'a jamais été bon.  

	"Je peux ?", demande-t-il à Berkowicz.

	"Oui, gardez-la. Quoi que vous fassiez, regardez son visage et n'oubliez jamais ce qui lui est arrivé."

	Erich fait disparaître la photo dans la poche intérieure de son manteau, acquiesce et quitte la pièce.

	Luci et Sussek l'attendent en bas dans le couloir de l'immeuble ; il sort la photo de sa poche et les laisse y jeter un coup d'œil. Des millions sont morts, ils ont été assassinés, et ce de la manière la plus cruelle qui soit. Mais qui, à part les proches encore en vie, s'intéresse dans ce pays à l'identité des morts ? Face à la masse anonyme, la victime individuelle perd de son importance, la compassion n'a plus de point de référence. La résignation larmoyante est l'état d'esprit dominant de la plupart des gens ; et lui aussi, Erich Klemmer, patauge dans le marasme de l'apitoiement. Mais avec Hannah, l'inconcevable a un visage. Un visage qui ne se plaint pas, ne s'insurge pas et n'accuse pas. Cela donne-t-il un sens à l'enquête ? Doivent-ils vraiment découvrir qui a été témoin de son meurtre à Varsovie pour se lancer ensuite dans une cruelle vendetta ?

	Ce soir-là, Erich appelle Berlin. Martha et Heike vont bien jusqu'à présent ; Michael était à la maison hier et se porte bien également. Le conseiller criminel promet un retour rapide, même si l'issue de cette histoire compliquée est incertaine. Sussek veut à tout prix arrêter le meurtrier, et Luci Rost semble toujours aussi motivée, même si l'enquête lui demande beaucoup d'efforts. Mais qu'en est-il de lui, Erich Klemmer ? Jeter l'éponge ? La bifurcation n'ouvre pas de perspectives prometteuses ; à droite la ruine, à gauche l'apocalypse. Et si on s'arrêtait là ?

	Alors, qu'est-ce que tu veux, vieil homme ?

	



	


Varsovie, le 17 novembre 1940

	 

	 

	 

	 

	Chère tante Hilde, cher oncle Ben,

	 

	vous souvenez-vous de ce que je vous ai écrit dans ma dernière lettre ? Oubliez-le. La réalité est bien pire que ce que l'on pensait. Hier, les sbires ont commencé à construire un mur. 

	Ils nous enferment.

	 

	Comme toujours, papa minimise les événements, maman s'accroche à sa foi. Ils sont tous deux pleins de bonté et ne veulent pas voir le mal, ils ne peuvent pas se défaire de l'illusion sur notre sort, bien que nous soyons face à face avec la réalité. Ils restent convaincus de l'imminence d'un tournant heureux de l'histoire. Ils disent que le monde regarde et que c'est la raison pour laquelle les fascistes ne peuvent pas mettre en œuvre leurs plans d'extermination du peuple juif. Je ne veux pas leur enlever cette croyance. 

	 

	Mais pour ma part, je n'ai plus aucun doute, notre vie s'achèvera dans ce ghetto. Ils vont maintenant nous démolir progressivement, nous affamer. C'est alors que l'on verra toute l'étendue de leur cruauté, notre extermination était leur objectif depuis le début, ils ne l'ont jamais caché. Déjà maintenant, peu de gens en dehors du ghetto s'intéressent à nous. Si seulement je pouvais sauver la vie de mes parents !

	 

	Tout à l'heure, j'étais à la fenêtre et je regardais la rue en bas. Je les ai vus continuer à élever le mur. De l'autre côté, Karl me regardait fixement. Il avait l'air choqué. La dernière fois que j'ai vu un Karl Dietrich choqué, c'était il y a huit ans, lors de cette nuit fatidique. Il est maintenant exclu et ne peut plus m'approcher. Et si le mur signifie ma mort, je suis au moins débarrassée de lui. 

	 

	Vous me manquez. Dresde me manque. 

	 

	Ceci est ma dernière lettre. 

	 

	Avec amour, votre Hannah

	 


 

	 

	III 

	 

	MARDI GRAS

	 

	13. 2. 1945

	 

	



	

La matinée commence pour les fonctionnaires par un copieux petit-déjeuner ; Heinz Sussek est assis en bout de table, Erich à sa droite, Wolfgang Reimann à côté de celui-ci, Luci Rost et Lisbeth Sussek en face d'eux. Cette dernière materne une fois de plus ses invités et a richement garni la table. Erich se sent à nouveau en bonne santé, il ressent presque une envie d'agir. Il a dormi comme un bébé, les idées noires se sont comme envolées ; se lamenter ne sert à rien, c'est comme ça. Ils cherchent un meurtrier ; sa motivation est peut-être compréhensible, mais cela n'a pas d'importance, ils doivent le mettre hors d'état de nuire, et pour cela, le conseiller criminel a deux enquêteurs compétents à ses côtés. Aujourd'hui est le jour où tout va se mettre en place, Erich le sent. Il leur reste peut-être une chance, tout dépend maintenant d'une dernière tentative.

	"Nous ne vous avons pas encore remercié pour votre hospitalité", dit Erich en direction de Lisbeth Sussek. 

	Celle-ci fait un signe de la main en souriant.

	"Monsieur le conseiller criminel, vous et Mademoiselle Rost m'avez tout de même rendu mon Heinz, je vous en remercie. Vous êtes tous les deux les bienvenus ici à tout moment."

	"Nous sommes d'accord, n'est-ce pas Wolfgang ?" demande Heinz Sussek au hambourgeois.

	Celui-ci regarde l'assemblée d'un air perplexe.

	"Euh, oui ... oui, bien sûr."

	Sussek rit.

	"Wolfgang fait pratiquement partie de la famille." 

	"Je voudrais me joindre au conseiller criminel", dit Luci, "vous vous occupez vraiment très bien de nous, cela me touche énormément. Ça fait longtemps que je n'ai pas mangé une confiture aussi délicieuse."

	Lisbeth Sussek caresse le bras de Luci.

	"J'en suis heureuse." Elle se tourne vers son mari. "Cette fille n'est-elle pas charmante ? Regarde-la. Elle a les traits de Marlène, tu ne trouves pas ?"

	Sussek acquiesce, un sourire nostalgique aux lèvres.

	"Marlène ?" demande Luci.

	"Une de nos deux filles", répond Sussek en montrant une photo sur le buffet ; on y voit deux filles souriantes. "A gauche Marlene, à droite Henriette. Là, elles ont treize et quinze ans."

	"Et où sont-elles maintenant ?"

	"Elles vivent en Amérique, dans le Kentucky, pour être précis. Sont toutes les deux mariées et ont des enfants."

	Ce n'est que maintenant que Luci remarque le nombre de photos encadrées d'enfants accrochées aux murs.

	"Quand les avez-vous vus pour la dernière fois ?" demande-t-elle en les regardant.

	"C'était en 37, on leur a rendu visite."

	"Et quand sont-elles venus ici pour la dernière fois ?"

	"C'était en 31, mais elles nous écrivent régulièrement et nous envoient des photos de leurs enfants. Ils s'extasient toujours sur leur nouveau pays, sur le mode de vie, des films. Saviez-vous que les Américains nous ont déjà dépassés dans ce domaine ? L'Amérique est le nouveau pays du cinéma."

	"L'Allemagne ne leur manque-t-elle pas ? Dresde ?"

	Sussek secoue la tête.

	"C'était comme ça au début, quand elles venaient d'arriver de là-bas. C'était en 29, elles sont parties ensemble, vous savez. Elles ont d'abord emménagé chez la cousine de Lisbeth, elles ont fait des études, et avant même que nous le sachions, les filles étaient mariées. Mais, Mademoiselle Rost, elles ont bien sûr suivi avec intérêt l'évolution de la situation ici. Et croyez-moi : leur cœur a saigné dès le premier jour et il n'a pas cessé de saigner jusqu'à aujourd'hui."

	Erich remarque l'expression songeuse du visage de Luci Rost ; il y a quelques jours encore, elle aurait tenu ici des discours sur le formidable Führer et aurait donné des conférences sur la biologie raciale. La construction de mensonges s'est effondrée, elle n'a pas pu l'empêcher ; maintenant, elle est à nouveau une petite enfant confuse qui doit redécouvrir le monde. Qu'est-ce qui a finalement fait pencher la balance en faveur d'un revirement intérieur ? L'exécution d'Hofmann ? La rencontre avec le couple Berkowicz ? 

	Le ventre plein, les trois enquêteurs se rendent quelques minutes plus tard dans le bureau de Sussek. Erich louche sur l'horloge, il est déjà un peu plus de dix heures.

	"Je pense", commence le conseiller criminel, "qu'il nous reste une dernière possibilité. Nous allons rendre visite à Scheil et nous allons mettre la pression sur lui."

	"À quoi ça sert ?" demande Luci.

	"Eh bien, Hofmann a tout de suite su ce qui se passait lorsque nous l'avons confronté au massacre de la famille de Dresde. Je suppose que tous les autres, à l'exception de Burger, étaient également au courant et ont vu, ou connaissaient, le père de l'enfant. Scheil s'est entêté la dernière fois parce qu'il ne considère pas les juifs comme des êtres humains. Il ne leur attribue pas de nom. Mais il se souviendra s'il y avait quelqu'un là-bas et pourra nous en parler. Je le lui ferai dire, aussi vrai que je suis assis ici." Luci Rost reste sceptique, ce qu'Erich remarque aussitôt : "Vous avez des objections ?"

	"Je pense que nous devons retourner chez Berkowicz. Le couple sait quelque chose, nous -"

	"Proposition refusée, nous ne tirerons rien de ces deux-là. Ils n'ont pas la moindre raison de nous aider, pourquoi le feraient-ils ?"

	Luci se mord les lèvres.

	"Donc, on va voir Scheil", dit Sussek, "ça vaut le coup d'essayer."

	 

	*

	 

	La promenade n'a duré que quelques minutes, le soleil brille, tout va maintenant se résoudre. Erich respire profondément, derrière lui se trouvent Luci Rost et Heinz Sussek ; ils le laissent faire, c'est à nouveau à lui de prendre les rênes. Erich sonne à la porte, une femme ouvre.

	"Oui ?"

	"Mme Scheil ?"

	"Oui ..."

	"Je suis le conseiller criminel Klemmer de l'Office de la police criminelle du Reich et voici mes collègues, l'inspecteur principal de police Sussek et mon assistante, Mademoiselle Rost. Votre mari est-il à la maison ?"

	"Non, mais il revient bientôt. Vous êtes déjà venu ici il y a quelques jours, n'est-ce pas ?"

	"C'est exact. Nous avons eu une conversation avec votre mari. Nous avons encore quelques questions à lui poser. Pourrions-nous entrer un instant ?"

	Emma Scheil hésite. Puis elle ouvre complètement la porte et invite les trois à entrer. Dans le salon, Erich s'assoit sur un fauteuil, Sussek sur le canapé vert foncé, tandis que Luci prend place à la table à manger.

	"Où est votre mari en ce moment ?", demande Sussek.

	"Il est parti avec nos deux fils chercher des costumes."

	"Costumes ?", demande Erich.

	"Oui, c'est le carnaval."

	"C'est vrai", confirme Sussek, "j'avais oublié ça."

	"Madame Scheil, dites-moi, votre mari vous a-t-il dit pourquoi nous étions ici la dernière fois ?", demande Erich.

	"Il a dit que vous étiez là à cause d'Alfred. A cause de ce qui lui est arrivé. À lui et sa famille. Quelle histoire terrible."

	"C'est tout ? Il n’a pas dit plus que ça ?"

	"Non."

	A ce moment-là, le cliquetis d'une clé tournant dans la serrure de la porte d'entrée de l'appartement leur parvient.  

	"C'est eux. Si vous voulez bien m'excuser un instant."

	Emma Scheil se précipite hors du salon. Erich tourne la tête de tous les côtés ; dans une vitrine, il voit un trophée. Le criminologue se lève et examine la pièce de près.

	SV 05 Eintracht de Dresde. 1ère place en 1925

	Pendant ce temps, les deux garçons du boucher de Varsovie sont entrés en titubant dans le salon et examinent avec curiosité cette visite inattendue. L'aîné porte une robe médiévale, une épée et un casque noir avec des plumes de corbeau sur le côté, le cadet une armure de chevalier avec tout ce qu'il faut, ainsi qu'un gant gris à la main droite.

	"Superbes costumes, vraiment impressionnants, les enfants", félicite Sussek. "Laissez-moi deviner, toi tu es ...", il désigne le plus âgé, "... Hagen de Tronje. Et toi ..." Il agite son index vers le plus jeune et réfléchit. "Tu es Götz. Le chevalier à la main de fer."

	Les deux garçons hochent joyeusement la tête.

	"Pourquoi Hagen ?" demande Erich le Grand. "Pourquoi pas Siegfried ?"

	"Siegfried était un traître", répond Franz Scheil, qui se trouve tout à coup à la porte du salon. 

	Erich fait un pas vers Scheil, tandis qu'Emma Scheil, presque paniquée, fait sortir les deux garçons de la pièce.

	"C'est une question d'interprétation", rétorque sèchement le conseiller criminel. "Il faut qu'on parle."

	Scheil reste d'abord immobile ; dans la même position inclinée que lors de la dernière rencontre, il garde son bras gauche près de son corps et examine les fonctionnaires l'un après l'autre. Avec un soupir, il s'assied finalement au bout de la table, ce qui constitue une manœuvre maladroite, ne serait-ce qu'en raison de sa taille. Erich y prend également place, tout comme Sussek.  

	"J'espère que vous êtes là pour me dire que vous l’avez, ce type. Sinon, cette visite est superflue."

	"Nous verrons bien", rétorque vivement Erich, "et je vous promets : Si vous ne coopérez pas aujourd'hui, je considérerai cela comme une entrave à la justice et je vous embarquerai sur-le-champ."

	Scheil se met à rire. Ce type énorme avec son nez tordue se moque vraiment de lui. Un monstre qui a commis des atrocités innommables est assis devant eux et se moque ! Tu vas finir par ne plus rire du tout, pense Erich, et attend que le SS se taise.

	"Début septembre 1942 :", commence Erich, alors qu'il a toute l'attention de Scheil, "Dans le ghetto de Varsovie vivent environ trente mille Juifs enregistrés, ainsi que trente à quarante mille qui se cachent. Vous et Sparmann vous vous rendez dans une maison dans la Muranowska, mais d’abord vous envoyez Hofmann chercher les trois autres. Dans la maison vit une famille originaire de Dresde : Isaac et Magda Berkowicz, ainsi que leur fille Hannah, vingt-sept ans, enceinte jusqu'aux dents. Vous et Sparmann avez décidé d'assassiner cette famille, mais vous voulez absolument que vos camarades soient présents. Ceux-ci se présentent comme vous l'avez demandé, seul Friedrich Burger reste dehors, car il est au bord de la crise de nerfs." Erich fait une pause pour observer la réaction de Scheil au résumé des événements ; son visage reste impassible. "Alors vous tirez sur la famille. Vous tirez sur les trois : un couple de personnes âgées et une jeune femme très enceinte. L'un d'entre vous l’a fait, peut-être plusieurs, qui sait. Ce qui m'intéresse ici, c'est : quelle était la raison ? Vous connaissiez ces gens, n'est-ce pas ? Vous les connaissiez avant la guerre. Ici, à Dresde, vous vous êtes déjà croisés."

	Scheil hausse les épaules.

	"Quelle importance, Monsieur le conseiller criminel ? C'est la première fois que j'entends ces noms. C'était de la vermine, nous n'avions pas besoin de raison particulière."

	Erich insiste.

	"Ces personnes avaient un numéro de vie, alors pourquoi entrer dans une maison et tirer sur cette famille ? L'explication donnée par Hofmann à Burger me semble insensée. La famille était originaire de Dresde, cela seul vous a incités, vous et Sparmann, à les tuer ? Non, cela me semble aberrant, même pour un esprit malade comme le vôtre. Non, je vais vous dire quelle était la raison : vous connaissiez ces gens. J'ai raison, n'est-ce pas ?"

	Scheil sourit avec complaisance.

	"Connaître ? Non, je ne connaissais pas ces Juifs. Mais ... Vous avez raison, je les avais déjà vus. Avant la guerre. Ils habitaient dans le quartier, ils faisaient partie de ces Juifs prétentieux qui se sont toujours considérés comme meilleurs que les autres. Alors que la population qui travaillait dur devait gagner son pain à la sueur de son front, cette vermine exhibait son argent, se promenait dans ses beaux habits. Oui, ces Juifs, je les ai croisés une fois ou deux au fil des ans. A Varsovie, je les ai reconnus. Et je m’en suis occupé."

	"C'est donc vous qui avez été le moteur de l'action, pas Sparmann."

	Scheil acquiesce.

	"Alfred pouvait comprendre. Quand je lui ai expliqué, il a regardé leurs visages et là, il s'est aussi souvenu de les avoir déjà vus. Dresde n'est pas si grande, vous savez ; ici, tout le monde connaît tout le monde."

	"Et les autres ?", demande Erich. "C'est vous qui les avez fait venir. Qu'est-ce qu'ils ont pensé de tout ça ?"

	"Eux aussi pouvaient comprendre. Ils ont trouvé la mesure cruelle, mais nécessaire."

	"Alors que toi, t’y as pris plaisir, n'est-ce pas, mon garçon ?" intervient Sussek.

	"Oui, en effet", répond Scheil en sifflant.

	Sous la table, Erich serre le poing de la main gauche. Il doit garder la tête froide, tout se passe bien ici, Scheil bavarde.

	"Alors je dois vous demander maintenant : est-ce que quelqu'un d'autre que vous, vos quatre camarades et les trois victimes était présent lors de cette ‘mesure’ ?"

	Erich remarque au même moment qu'il n'a pas compté l'enfant dans le ventre d'Hannah. Quatre, il y a quatre victimes.

	"Non, il n'y avait personne. Qu'est-ce qui vous fait penser qu'il y avait quelqu'un d'autre ?"

	"Dois-je vous rafraîchir la mémoire ? Trois de vos camarades sont morts, ainsi que leurs familles. Il y avait quelqu'un d'autre ! Le père de l'enfant à naître que vous avez massacré avec sa mère et ses grands-parents ! Il était là et a tout vu ! Et maintenant, il est ici, en train de se venger."

	Scheil secoue la tête.

	"S'il y avait quelqu'un, il a dû se cacher. Je n'ai vu personne là-bas."

	"Alors pourquoi Hofmann prétend-il savoir qui est l'assassin ?"

	Scheil devient blanc comme un linge.

	"Hofmann ? Quand ... quand avez-vous parlé à Richard ?"

	"Il est rentré."

	"Je le saurais, il m'aurait contacté."

	"Il ne pouvait pas, c'était un déserteur et il se cachait."

	"Ils l'ont arrêté ?"

	"Abattu par la Gestapo", répond Erich. 

	Franz Scheil est visiblement sous le choc ; son arrogance initiale s'est envolée. 

	"Abattu ...", répète-t-il doucement.

	"C'était un ami, n'est-ce pas ? Comme Alfred Sparmann l'était."

	Scheil hoche la tête, il y a presque quelque chose comme de la tristesse dans ses petits yeux, Erich n'est pas sûr. Pas sûr que ce monstre soit même capable d'une telle émotion.

	"Oui, nous nous connaissions tous les trois depuis l'enfance. Mais ..." Scheil prend un air de défi. "S'il a déserté, il a reçu sa juste punition."

	Erich s'impatiente.

	"Vous n'avez pas répondu à ma question. Pourquoi Hofmann connaissait-il le meurtrier ?"

	"Pourquoi ne pas lui avoir demandé vous-même ?"

	"Nous n'y sommes plus arrivés. Nous lui avons raconté ce qui s'était passé à Varsovie, et votre camarade a eu une révélation. Mais la Gestapo est intervenue. Il n'a plus eu le temps de nous dire ce qu'il savait."

	"C'est pas de chance, il devait savoir quelque chose dont nous autres n'avions pas connaissance", rétorque Scheil en haussant les épaules.

	Erich baisse les yeux. Ils ont échoué, Scheil ne sait rien. C'était leur dernière chance, maintenant ils sont définitivement devant le néant. Le conseiller criminel se remet difficilement sur ses pieds, Heinz Sussek et Luci Rost se lèvent en même temps.

	"Prenez soin de votre famille, Scheil. Le coupable est à l'affût et frappera si vous ne faites pas attention", dit Erich en soupirant.

	"Ne vous inquiétez pas, monsieur le conseiller. S'il vient, je lui arracherai la tête."

	"Comment vas-tu t'y prendre ?" demande Sussek en désignant le bras gauche de Scheil. 

	Le géant lève le poing droit.

	"Celui-ci fonctionne encore à merveille. Et il en a déjà assommé plus d'un."

	Erich se retourne sans un mot et quitte l'appartement avec ses compagnons. Dehors, dans la Zahnsgasse, il s’énerve.

	"Bon sang !"

	Il enlève ses lunettes et se frotte l'arête du nez. Scheil a parlé et ça n'a rien donné ! Le meurtrier devait être là, il n'y a pas d'autre explication. Hofmann l'a vu, pourquoi pas les autres ? Peut-être l'a-t-il vu et n'a-t-il rien dit, l'a-t-il laissé partir, dans un soudain élan de compassion. Hofmann n'était pas comme Scheil ou Sparmann, tuer ne l'amusait pas. Non, mais non, c'est absurde : Richard Hofmann était finalement aussi froid comme la glace, il n'aurait pas hésité.

	"Klemmer", dit Sussek en tapant sur les épaules du conseiller criminel, "voici ce que je propose. Le Bärenschänke est juste là. Nous y prendrons un verre et mangerons un morceau. Ensuite, l'inspiration viendra."

	Le conseiller criminel louche sur l'horloge.

	" Il n'est que onze heures, nous venons de prendre le petit déjeuner."

	"On va prendre un verre et on va étudier l'affaire. Nous passons à côté de quelque chose, la réponse est là. Mais nous n'irons pas loin le ventre vide."

	Erich acquiesce de la tête. Le vieux Sussek a passé plus d'un mois en prison, il est donc tout à fait compréhensible qu'il pense sans arrêt à manger.

	"Oui, d'accord. Allons-y."

	Alors qu'ils s'apprêtent à se retourner, Luci Rost intervient.

	"Chef, je crois que j'ai besoin de me recoucher. Je n'ai pas fermé l'œil de la nuit. J'ai déjà la tête qui tourne ..."

	"Mais bien sûr, Mlle Rost, allez vous reposer. Ces journées ont été éprouvantes, vous devez être épuisée."

	"Allez-y, Lisbeth s'occupera de vous", ajoute Sussek avec compréhension ; Mademoiselle Rost prend congé et s'en va. "Elle fait du bon travail ; elle va réussir dans la vie. Depuis combien de temps travaillez-vous ensemble ?"

	Les deux déambulent en direction du local.

	"Depuis une semaine."

	"Vous avez l'air d'être un couple bien assorti."

	"Oui, elle a un esprit vif, mais .... elle est aussi une fervente national-socialiste. Du moins, elle l'était encore il y a une semaine. Entre-temps, je pense qu'elle remet tout cela en question, cette affaire a tout changé. Varsovie et tout ça."

	"Ça se comprend, elle voit les choses différemment maintenant."

	"Il y en a d'autres, Sussek, qui savent aussi comment les choses se passent et qui jurent quand même fidélité à la cause. Mais Luci ... en une semaine seulement."

	Ils arrivent au Bärenschänke, entrée Zahnsgasse.

	"C'est peut-être dans sa nature", suppose Sussek. "L'idéologie est une chose, mais à la seconde où elle réalise ce que signifie le national-socialisme dans ses ultimes conséquences, sa vision du monde bascule. C'est ce qui arrive à beaucoup de gens en ce moment, mais personne ne le dit."

	Sussek s'est entiché de Luci Rost, Erich s'en rend compte maintenant. Le vieux policier est un humaniste incorrigible et lui, Erich Klemmer, est heureux d'avoir ce type sentimental à ses côtés. Surtout maintenant, alors qu'il apparaît plus que jamais dans quelle période sombre ils vivent.

	 

	*

	 

	C'est avec un sentiment de malaise dans l'estomac que Luci traverse la Place du Vieux Marché, croisant le chemin de familles flânant qui ont décidé de se promener en toute insouciance par ces températures printanières, et ce malgré les soucis et les craintes qu'engendre l'approche de la fin de la guerre. Oui, elle s'est résignée, la guerre est perdue et cela semble logique au vu de ce qui s'est révélé à elle ces derniers jours. Le réveil a été si brutal que Luci ressent encore les séquelles de l'ivresse ; sa tête bourdonne. Quel âge avait-elle quand tout a commencé ? Douze ou treize ans, une enfant qui ne comprenait rien à la nouvelle exaltation du pays. Elle trouvait même suspect, parfois lugubre, le passage des torches sous la fenêtre de sa chambre d'enfant. Ce n'est que bien plus tard, en tant que jeune femme - la guerre avait éclaté - qu'elle a commencé à s'intéresser à l’idée. Tout semblait si simple, si cohérent. Elle se sentait soudain forte, faisant partie d'une communauté soudée. Plus de questions angoissantes, juste la sécurité d'une vision du monde clairement définie. Tout cela l'embrumait, la séduisait, tandis que dans son subconscient, une voix tentait d'attirer son attention sur un point essentiel, mais elle n'écoutait pas. Un hameçon qui fait s'écrouler le système à la seconde même où l'on prend conscience de son existence : la condition. L'appartenance à la communauté national-socialiste est soumise à des conditions, c'est pourquoi l'idée de communauté ne peut pas être authentique. Celui qui n'est pas aryen n'en fait pas partie ; celui qui se détourne de l'idée est rejeté. Ou bien liquidé. L'illusion d'un monde sain ne tient donc que tant que l'on élimine radicalement les facteurs perturbateurs. Certes, tout le monde n'en est pas conscient, mais tout le monde peut la ressentir, intuitivement : la peur de ne pas faire partie du groupe. 

	Luci serre les lèvres et accélère la marche. On l'a trahie. Elle et sa famille. Comment va-t-elle l'expliquer à maman ? Elle ne comprendra pas, ne croira pas. Luci passe devant l'étang d'incendie où une famille se tient debout et contemple la surface de l'eau. Une magnifique petite fée aux ailes laiteuses et aux cheveux dorés se fait expliquer par son père - un invalide de guerre avec des béquilles - l'utilité du bassin. Luci tourne à droite dans la Johannstraße et, deux cents mètres plus loin, à gauche dans la Schießgasse, se dépêche de passer devant la préfecture, et s'arrête devant la maison communale, au numéro 1 de la Zeughausstraße. En prenant une grande inspiration, elle entre dans le bâtiment. Une minute plus tard, elle se trouve devant l'appartement des Berkowicz et frappe à la porte.

	Hilde Berkowicz ouvre.

	"Madame Berkowicz, il faut que je vous parle."

	Le regard suppliant de Luci ne manque pas son effet, la Berkowicz l'invite à entrer et la conduit dans le bureau de son mari.

	"Nous avons de la visite", dit-elle en entrant.

	Ben Berkowicz lève les yeux de son bureau et regarde Luci avec étonnement.

	"Monsieur Berkowicz ... je dois vous parler. A tous les deux."

	Berkowicz se lève et s'approche.

	"Mademoiselle ... j'ai oublié votre nom."

	"Rost."

	"Rost, c'est ça. S'il vous plaît, asseyez-vous."

	Luci obéit, Ben Berkowicz reprend place à sa table, Hilde Berkowicz sur le fauteuil.

	"Nous sommes tout ouïe", dit Berkowicz.

	Luci s'éclaircit la gorge.

	"Tout d'abord, je dois vous avouer que mon chef n'est pas au courant de cette visite. Je viens de ma propre initiative. Monsieur le conseiller criminel s'est tout simplement opposé à une nouvelle visite, car il estime qu'elle est inutile. Mais je ne suis pas d'accord."

	"Vous êtes venus pour réessayer ? Vous voulez nous faire changer d'avis ?" demande Hilde Berkowicz.

	"Oui, je le veux."

	"Et qu'est-ce qui vous fait penser que nous pourrions aider une représentante de ce régime à commettre d'autres injustices ? Vous êtes l'une d'entre eux."

	Luci acquiesce.

	"Oui, Madame Berkowicz, je le suis. Je ne peux pas le nier. Je ne sais qu'une chose : il y a un meurtrier en liberté. Il a peut-être sa rancune contre les hommes qui ont vos proches sur la conscience. Mais il assassine aussi des enfants, ce n'est pas juste."

	"Non, Mlle Rost, ça ne l’est pas. Mais que veut dire juste ? Combien d'enfants sont morts de la main des sbires -"

	"Chérie, s'il te plaît", l'interrompt Berkowicz ; sa femme a une fois de plus les larmes aux yeux. "Elle a raison, nous ne sommes pas comme ça. On ne peut pas mettre en balance la mort d'une personne avec celle d'une autre, surtout quand il s'agit d'enfants. S'il tue des enfants, il faut l'arrêter."

	"Et après ? Que vont-ils faire de lui ?" demande la Berkowicz d'un ton de reproche. "Ils vont le massacrer. Le père de son enfant. Tu veux en prendre la responsabilité ?"

	Luci se tait, les deux doivent régler ce désaccord, il y aura peut-être une chance d'obtenir des réponses.

	"Chérie, nous ne le connaissons même pas." Il se tourne alors vers Luci. "Écoutez, Mlle Rost, nous ne pouvons rien pour vous. Nous savons par vous que Hannah attendait un enfant. Nous ne savons rien du père. Nous ne savions même pas qu'il y avait quelqu'un."

	"Il y a bien eu des échanges de lettres", objecte Luci. "Vous vous êtes bien écrit. Sinon, comment saviez-vous ce qui se passait à Varsovie ?"

	"Au début, oui. Vous savez, Hannah était très attachée à ses parents et ne s'intéressait qu'à la musique. Bien sûr, les hommes se sont toujours intéressés à elle, ils faisaient la queue, elle était si belle. Les hommes tombaient sous son charme par dizaines, elle -"

	Berkowicz s'arrête, quelque chose semble lui venir à l'esprit, il enlève ses lunettes et se frotte les yeux.

	"Ben ? Tout va bien ?"

	Hilde Berkowicz se penche sur le dossier du fauteuil et touche l'épaule de son mari.

	"Et si - ? Non, impossible. Il n'a pas osé faire ça." Ben Berkowicz marmonne, et ni sa femme ni Luci ne comprennent vraiment ce qui se passe. Berkowicz relève alors la tête. "Je sais qui vous cherchez."

	"Qui ?" demande Hilde Berkowicz, stupéfaite.

	"Tu sais bien de qui je parle. Il l'a poursuivie pendant des années. Je ne connais personne d'aussi obsédé par elle que lui."

	Sa femme est irritée.

	"Mais comment ? Comment aurait-il -"

	"S'il vous plaît, éclairez-moi", interrompt Luci, impatiente, dans la conversation.

	Ben Berkowicz remet ses lunettes et joint ses mains sur le plateau de la table.

	"Karl Dietrich."

	"Karl Dietrich ... qui est-ce ? ", demande Luci.

	"C'est l'homme que vous cherchez."

	"Bien, racontez. Depuis le début."

	 

	*

	 

	"Il faut manger, Klemmer, sinon ça va refroidir."

	La voix de Sussek ramène Erich à la réalité, perdu dans ses pensées, fixant les pommes de terre et les haricots verts. Il attrape sa fourchette et commence à piocher.

	"Hofmann ...", murmure-t-il.

	"Oui ... Hofmann ...", répète Sussek. "Qu'est-ce qu'il a ?"

	"Hofmann savait qu'il y avait quelqu'un d'autre là-bas ce jour-là, et quand il a appris par nous que ses camarades avaient été assassinés ... il s'en est soudain souvenu."

	Sussek hausse les épaules.

	"Et si notre inconnu n'était pas présent lors du meurtre d'Hannah, mais n'avait appris l'affaire qu'après coup, ou s'il était apparu là alors que tout était déjà terminé ? Et Hofmann, il y est retourné et l'a vu."

	"Pourquoi aurait-il fait ça ? Revenir en arrière, je veux dire."

	Sussek prend une grande bouchée de pommes de terre et réfléchit en mâchant.

	"Peut-être qu'il les connaissait, qu'il connaissait la famille. Je veux dire, pas comme Scheil et Sparmann qui, selon les dires de Scheil, n'avaient fait que croiser Hannah et ses parents de temps en temps à Dresde. Mais connaître vraiment."

	Erich acquiesce.

	"Oui ... c'est possible."

	Sussek poursuit en boudant.

	"Il n'a rien pu dire aux autres, mais il est retourné sur le lieu du massacre parce que ..."

	"Parce que ? demande Erich.

	"Je ne sais pas. Et puis, il est mort. Il ne peut pas nous le dire."

	Erich se penche en arrière.

	"Ça veut dire ... qu'on a merdé. Je suis à bout de souffle, Sussek."

	"Mangez, Klemmer. Tout vient à point pour qui sait attendre."

	"J'aimerais bien avoir votre esprit", dit Erich en se penchant et en commençant à manger.

	Le fantôme ne dévoilera pas son identité et le conseiller criminel est à court d'idées. Les pièces détachées sont là, étalées devant eux. Peut-être devrait-il aussi s'allonger après le repas et faire une sieste, comme Mademoiselle Rost ; dans le sommeil, un puzzle s'assemble parfois tout seul, puis on se réveille et le tableau est complet. Oui, c'est ça : Mange à ta faim et couche-toi, vieil homme !

	 

	*

	 

	Ben Berkowicz retire ses lunettes et nettoie ses verres. Sa voix est calme, mais ses yeux clignent nerveusement lorsqu'il commence à raconter son histoire.

	"Cela s'est passé une nuit d'hiver en janvier 33. Hannah avait fait sa grande entrée ce soir-là, à l'Opéra national. Ce devait être son seul concert, une soprano était tombée malade et Hannah l'avait remplacée au pied levé dans le rôle d'Hermione dans L'Hélène égyptienne de Richard Strauss. Fritz Busch, le directeur musical, s'était entiché d'elle, de sa beauté et de son talent ; il avait de grands projets pour elle. Ce soir-là, il lui donna pour la première fois l'occasion de se montrer au monde. Elle était bonne, plus que bonne. Avec sa prestation, elle a captivé la salle dès la seconde où elle est entrée en scène. Nous étions là, bien sûr, nous ne voulions pas manquer ça, ses parents non plus. Une jeune fille d'à peine dix-huit ans et déjà une si grande soprano. Puis, la représentation terminée, Hilde et moi sommes rentrés chez nous, ses parents aussi. Hannah est restée avec sa troupe, on voulait fêter la soirée comme il se doit ; pour Hannah, c'était un rêve qui se réalisait." Ben Berkowicz soupire, les muscles de son visage se tendent. "Il se faisait tard, elle devait être sur le chemin du retour, il était déjà plus de minuit. Ce que je vais vous raconter, Mademoiselle Rost, elle ne l'a dit qu'à nous, pas à ses parents. Elle l'a raconté dans les moindres détails, si bien qu'aujourd'hui encore, j'ai l'impression d'avoir été témoin cette nuit-là. Hannah ... elle prit le chemin habituel pour rentrer chez elle : elle traversa la Theaterplatz jusqu'au Georgentor, passa en dessous pour rejoindre la Schloßstraße. Son appartement se trouvait au numéro 2 de la Schösser Gasse, elle prit donc le chemin le plus court possible et tourna dans la Rosmaringasse. Mais c'est là qu'un événement lourd de conséquences se produisit : dans la ruelle sombre se trouvait une camionnette, avec un homme à ses côtés. Elle ne pouvait pas le reconnaître, il faisait trop sombre. Il l'a attaquée. Avant même qu'elle ne comprenne ce qui lui arrivait, l'homme l'avait attrapée, lui avait fermé la bouche et essayait de la traîner dans la camionnette. Hannah s'est débattue avec ses mains et ses pieds, mais elle n'a rien pu faire contre son agresseur. Un voisin qui passait par là l'a finalement tirée de sa fâcheuse position. Il a pu, avec beaucoup de difficultés, maîtriser cet homme. Il a ensuite voulu appeler la police, mais Hannah voulait d'abord voir le visage de son bourreau. Son sauveur a tiré le type un peu plus loin dans la Schloßstraße, où se trouvaient des lampadaires. L'homme portait un masque, il le lui arracha du visage et à la lumière du réverbère, Hannah vit qui il était. Oui, Mademoiselle Rost, elle connaissait cet homme. Il s'appelait Karl Dietrich et travaillait chez Gläser-Karosserie, c'est-à-dire dans l'entreprise où Hannah était elle-même employée à l'époque. Elle y gagnait un peu d'argent en attendant que sa carrière de chanteuse prenne son envol. Et maintenant, elle le voyait allongé là, le type qui l'avait enlevée à un cheveu près pour la tuer ensuite ou lui faire Dieu sait quoi. Une fois de plus, son sauveur a voulu appeler la police, mais Hannah a refusé. Elle ne voulait pas avoir affaire à la justice, les signes du temps parlaient déjà contre elle. Contre nous. Elle et son sauveur ont donc laissé Dietrich partir. Mais si vous pensez que l'histoire s'est arrêtée là, vous vous trompez. Elle ne fait que commencer ici. Hannah a immédiatement quitté son emploi, espérant ainsi ne plus jamais revoir ce type. Mais elle avait alors sous-estimé l'obsession de Dietrich."

	"Il a recommencé ?", demande Luci.

	"Non, pas ça. Mais il commença à la harceler. Si elle allait en ville, elle voyait son visage dans la foule. Cela ne s'arrêtait pas. Elle n'a rien dit de tout cela à ses parents pour ne pas les inquiéter. Elle ne se confiait qu'à nous. Avec le temps, elle s'est résignée, elle savait que Karl ne tenterait plus de l'enlever. Après tout, elle pouvait avoir raconté l'attaque à beaucoup de gens."

	"Pendant combien de temps ? Combien de temps Dietrich l'a-t-il poursuivie ?"

	Berkowicz se frotte la joue et réfléchit.

	"Cela a tout d’abord duré cinq ans. Plus de cinq ans, vous imaginez ! Jusqu'au moment où mon frère a décidé de quitter l'Allemagne. Hannah et ses parents se sont installés à Varsovie en 38. Pensez-vous que le chapitre Karl Dietrich soit ainsi clos ?"

	Luci lève les sourcils.

	"Il n'a quand même pas déménagé à Varsovie, lui aussi ?"

	"Je ne pense pas qu'il y habitait", répond Berkowicz, "mais elle le voyait aussi là-bas de temps en temps. Croyez-moi, il faisait des aller-retours en train."

	"Qui fait ça ?" demande Luci, incrédule.

	"Un obsédé. Karl Dietrich était obsédé par Hannah. Il voulait la posséder."

	"Mais vous n'avez jamais vu cet homme, vous ?"

	Berkowicz secoue la tête.

	"Non. Oh, vous voulez dire qu'Hannah aurait pu l'inventer ou inventer toute cette histoire ? Non, elle n'était pas comme ça."

	"Bien, que s'est-il passé ensuite ? Il a continué à la harceler, à Varsovie ..."

	"La guerre est arrivée et la Wehrmacht a occupé la ville. Très vite, l'ordonnance est venue dire que tous les juifs devaient déménager dans le ghetto qui leur était destiné. Et en novembre 40, le ghetto a été muré. Hannah nous a écrit une dernière lettre. Une lettre dans laquelle elle voyait la fin venir, alors que tous les autres croyaient encore dur comme fer qu'il en irait tout autrement. Mais elle avait abandonné, et elle a mentionné Karl une dernière fois. Elle l'avait vu de sa fenêtre, il s'était tenu de l'autre côté et avait assisté impuissant à la construction du mur."

	Luci croise les bras.

	"Alors ... alors Karl Dietrich n'est pas notre homme. Pas s'il n'a pas eu accès au ghetto."

	"Il a pu y avoir accès."

	"Comment ça ?", demande-t-elle.

	"Il y avait des afflux de l'extérieur, même du courrier. Nous recevions nos informations de mon cousin, il était membre du Comité juif de secours des États-Unis, qui avait l'autorisation d'aider les habitants du ghetto."

	"Combien de temps ça a duré ?"

	"Cela a duré environ un an. Avec la déclaration de guerre de l'Allemagne aux États-Unis le 11 décembre 41, les flux se sont arrêtés. Après cela, tout a été fermé."

	Luci se penche sur sa chaise, cette histoire a l'air folle ; et pourtant la perspective qu'il puisse y avoir quelque chose de vrai est très tentante.

	"Vous avez donc eu un contact épistolaire avec votre frère cette année-là - avant que la rupture ne se produise. Mais Hannah n'écrivait plus ?"

	"Non, elle s'est repliée sur elle-même. Mon frère nous a informés de son état."

	"Mais il n'a pas parlé de Karl Dietrich ..."

	"Non."

	"Et pourtant, vous pensez que Dietrich a trouvé le moyen de se rendre dans le ghetto et qu'il y a fait ce pas qu'il n'avait pas osé faire pendant toutes les années précédentes, depuis la tentative d'enlèvement ? Et cela, sans que les parents d'Hannah s'en rendent compte ?"

	Berkowicz acquiesce.

	"Je pense qu'il a profité de sa situation difficile, oui. Et non, je ne pense pas que ses parents n'aient rien remarqué. Ils étaient devant le fait accompli et ne pouvaient rien faire. Mon frère ... dans ses dernières lettres, seul le désespoir transparaissait."

	"Vous voulez dire qu'il ne vous l'a pas dit."

	"Oui, c'est la seule explication qui me vienne à l'esprit."

	"Comment s'est déroulé le rapprochement de Dietrich avec la famille - avec Hannah - à votre avis ?"

	"Il se présente chez Hannah et lui promet de l'aider. Elle accepte, car elle veut sauver ses parents. C'était la seule chose qui comptait encore pour elle. En échange ... vous pouvez deviner."

	Luci plisse les yeux, ça ne colle toujours pas.

	"Bon, nous allons nous en tenir un instant à votre théorie : selon un témoin oculaire, Hannah était enceinte jusqu'aux yeux lorsqu'elle a été tuée début septembre 42. Cela signifie que Dietrich a pu concevoir l'enfant au plus tôt au début de l'année. De plus, l'un des SS a affirmé connaître le meurtrier, en l'occurrence Karl Dietrich. Mais lui et les autres membres de l'unité n'ont commencé leur service à Varsovie qu'au printemps 42. Cela signifie que Karl devait être dans le ghetto après l'arrêt des afflux en question. Et aussi après que la situation dans le ghetto soit devenue de plus en plus précaire et a finalement débouché sur des déportations massives quotidiennes. Et il était encore là lorsqu'elle a reçu son numéro de vie, quelques jours avant sa mort, car c'est ce numéro que le meurtrier a laissé sur les lieux du crime après avoir tué ses victimes. Comment expliquez-vous cela ?"

	Le regard de Berkowicz est perplexe.

	"Mademoiselle Rost, je ne peux pas l'expliquer, je sais seulement que cet homme aurait trouvé des moyens. Il était obsédé !"

	L’obsession. Bon, c'est au moins un début. Si ce Dietrich était vraiment si obsédé, il a peut-être cherché un moyen. Il est de Dresde, il a peut-être cherché à entrer en contact avec les SS de Dresde au printemps 42. Peut-être les a-t-il soudoyés, disposait-il de moyens financiers et s'est-il ainsi procuré un accès. Il a dû passer un accord avec ces hommes pour sauver Hannah et ses parents des camps de la mort. Non pas pour elle, mais pour pouvoir enfin posséder l'objet de son désir. Hannah a survécu à l'été, au cours duquel la plupart des habitants ont été envoyés à la mort. En septembre, quelque chose d'inattendu a dû se produire, peut-être que l'accord entre Dietrich et les SS menaçait d'être découvert. Scheil et les autres n’ont alors fait qu’une bouchée de Hannah et ses parents, rompant ainsi l'accord, ce qui a incité Dietrich à se venger. Mais Burger a pourtant dit que Pusch, Kowalke et même Hofmann n'étaient pas du tout au courant lorsqu'ils devaient se présenter au logement de Hannah le jour du massacre. Pourquoi Scheil et Sparmann voulaient-ils que les autres soient présents ? Cela n'a aucun sens. 

	Luci se passe la paume de la main sur le front, les spéculations ne mènent à rien.

	"Il n'y a qu'un seul moyen de savoir si votre théorie est juste, Monsieur Berkowicz : je dois trouver ce Dietrich."

	"Je n'ai évidemment pas l'adresse de ce type, mais peut-être que ceux de Gläser-Karosserie ont encore son dossier personnel."

	 

	*

	 

	Le bouillon a un goût amer, il fallait s'y attendre. Erich donnerait cher pour boire à nouveau un vrai café.

	"Vous n'avez pas dit ce qui s'est passé exactement", remarque Sussek en désignant la blessure d'Erich au cou.

	Le conseiller criminel prend une gorgée de ce faux café et fait la grimace.

	"Joseph Graute."

	"Hmm, c'est le nom de l'homme en question ? Celui qui vous a fait ça ?"

	Erich acquiesce.

	"Oui, nous l'avons traqué à travers le Reich pendant des semaines. Il avait égorgé plusieurs femmes. Nous sommes restés longtemps dans le noir, mais il a commis une erreur : il a envoyé à sa femme un magnifique collier par la poste. Ils avaient déjà divorcé, mais il était sans doute encore très attaché à elle. En tout cas, Mme Graute a fait une découverte décisive ; elle a vu que c'était le même collier que celui que portait autour du cou cette jeune femme dont la photo était partout dans les journaux. Elle a alerté la police, nous avions donc un nom. Nous ne savions pas où il se trouvait, mais heureusement, il l'appelait régulièrement. Nous l'avons donc utilisée comme appât, elle a joué le jeu. Nous avons organisé une rencontre dans un local à Berlin. Graute s'y est effectivement présenté, mais l'opération a mal tourné. Je l'ai poursuivi à travers la moitié de la ville, nous en sommes venus aux mains et mon assistant a fait une chute mortelle. Il ... Kröger, Wilhelm Kröger était son nom ... il m'a sauvé la mise, alors que Graute m'avait déjà maîtrisé. Eh bien, Kröger l'a payé de sa vie."

	Erich soupire.

	"Et ce Graute ... vous avez fini par l'arrêter ? Ou par l’éliminer ?"

	"Non, pas moi, c'est une mine aérienne américaine qui a pris le relais. Elle l'a déchiré."

	Sussek hausse les sourcils.

	"L'attaque majeure ? Il y a dix jours ?"

	Le conseiller criminel acquiesce.

	"Oui, j'ai réussi à me réfugier dans une cave voisine. Quand j'en suis ressorti, tout était en feu. Tout le quartier, une mer de feu. Dans la rue, il y avait des gens carbonisés. J'ai d'abord pensé qu'il s'agissait exclusivement d'enfants, car ils étaient si petits. Ils avaient simplement rétréci."

	Le visage de Sussek devient sérieux.

	"Vous pensez que ça va nous arriver ici aussi, n'est-ce pas ?"

	Erich hausse les épaules.

	"Je ne sais pas. Les Alliés ont peut-être d'autres plans. Ils auraient déjà pu réduire Dresde en cendres dix fois, ils ne l'ont pas fait."

	"Mon discours", dit Sussek, "Dresde a une valeur culturelle incommensurable, ils le savent. C'est pourquoi cela n'arrivera pas ici. Cela n'arrivera pas."

	Sussek répète la phrase sans conviction, ce qui n'échappe pas à Erich. 

	"Venez, Sussek, nous allons faire une petite promenade. Montrez-moi un peu la ville. L'excitation des derniers jours ne m'a pas permis d'admirer les monuments."

	"D'accord, je vais vous montrer Dresde."

	Quelques minutes plus tard, ils quittent la Taverne de l'Ours par la porte avant et sortent dans la Webergasse. Le conseiller criminel prend une grande inspiration, la température est douce. Au-dessus de leurs têtes, le soleil brille à travers une petite formation nuageuse. Avec cette maudite affaire, ils font du surplace ; ce genre de choses devrait rendre Erich furieux, les affaires non résolues l'empêchent de dormir, il en a toujours été ainsi. Mais depuis la visite chez Scheil, le conseiller criminel sent un calme stoïque glisser dans son corps. Seule Hannah lui reste en tête depuis qu'il a vu son visage sur la photo qu'il porte désormais sur lui. Il essaie de se la représenter telle qu'elle était avant que ce pays ne sombre dans les ténèbres médiévales. Une belle jeune femme, talentueuse, le monde à ses pieds. En regardant cette ville, on peut effectivement croire qu'il s'agit d'un monde intact avant la guerre. Rien de mal n'est arrivé, tout est paisible, Hannah se promène ici quelque part avec ses parents. Une belle illusion. Bien sûr, tout finira mal, la chute est décidée, les Alliés vont tout écraser, tout faire sauter. Mais pas ici, pas aujourd'hui.

	 

	*

	 

	Il est peut-être plus raisonnable de rentrer. De rentrer et d'informer le conseiller criminel de cette nouvelle piste ; en tant que chef, c'est lui qui doit prendre les décisions ici, ce n'est pas à Luci de mener des enquêtes de son propre chef. Et s'il se moquait d'elle ? Toute cette histoire autour d'un mystérieux Karl Dietrich ressemble - la main sur le cœur - à l'un de ces contes de fées avec lesquels on prépare les enfants aux dangers de ce monde. L'homme noir y rôde, aveuglé par la colère, et dévore les âmes de ses victimes parce qu'on lui a volé autrefois son grand amour.

	Luci parcourt plus d'un kilomètre et atteint finalement Johannstadt. Elle entre d'un pas décidé dans l'enceinte de l'usine de la Arnoldstraße ; elle s'est engagée sur ce chemin, dans le pire des cas elle se ridiculisera, c'est tout. 

	Devant l'usine, Luci voit plusieurs camions et voitures militaires stationnés. Elle a à peine fait quelques pas sur le terrain qu'un soldat sort en courant d'une grande porte et lève le plat de la main d'un air menaçant.

	"Stop ! L'accès est interdit aux civils ici !"

	Luci sort aussitôt sa carte d'identité et la montre au jeune homme. 

	"Je suis du RKPA, je dois voir un responsable. Le chef du personnel, si possible."

	Son attitude résolue ne manque pas de faire son effet, le soldat se montre immédiatement coopératif.

	"Attendez ici, s'il vous plaît. Je vais le chercher."

	Il disparaît par la porte, passant devant un camarade curieux qui est sorti à l'air libre. Luci se dirige vers la porte, ce qui semble rendre le deuxième soldat nerveux, mais il n'ose pas la repousser, car il vient d'entendre qu'elle est une fonctionnaire de Berlin ; une haute fonctionnaire qui, dans la hiérarchie, est certainement un peu plus haut que lui. Luci sait comment clarifier les rapports de force en présence de militaires : Il suffit d'un ton de commandement sans équivoque pour que les gradés inférieurs lui mangent dans la main, bien qu'en tant que commissaire stagiaire, elle se trouve stricto sensu au bas de la chaîne alimentaire. 

	Elle franchit le seuil et jette un coup d'œil dans l'entrepôt. Sur divers établis, une vingtaine d'ouvriers en tenue de prisonniers fabriquent des pièces que Luci ne parvient pas à classer. Ils portent tous l'étoile. Quatre gardes rôdent autour d'eux, trois autres se tiennent sur la galerie, d'où ils ont une meilleure vue d'ensemble. L'un des prisonniers regarde Luci, des yeux cernés de noir sortent de son visage émacié. Pendant une seconde, il cesse de travailler et l'un des gardes s'approche de lui en hurlant et lui donne un coup de crosse dans le flanc. Un autre garde voit Luci et se précipite vers la porte ; son regard grave se pose sur le soldat qui se tient à côté d'elle, indécis.

	"Tu dors, là ? Qu'est-ce qu'elle fait ici ?" Et s'adressant à Luci : "Et toi, tu sors illico d'ici, fillette, sinon je vais t’apprendre à courir !"

	Mais à ce moment-là, elle a déjà sorti sa carte d'identité et la met sous le nez du soldat mal élevé.

	"Berlinois, hein ? Tu devrais surveiller ta langue, crétin."

	"Police criminelle du Reich ? Tu es de la police judiciaire ?" Le type se met à sourire comme un gamin de dix ans. "Ça veut dire que tu poursuis des voyous et tout ça ?" Il regarde son camarade qui se trouve quelques mètres plus loin. "Hé, Achim, t'imagines, une policière ! Et elle ressemble à une princesse !"

	Bon, le rapport de force pose quand même un problème ici, le morveux de Berlin ne semble pas vouloir comprendre qui il a en face de lui.

	"Ouvre bien tes oreilles, mon gars", siffle Luci au garçon ; celui-ci perd instantanément son sourire, "tu vas tout de suite gagner du terrain, sinon la princesse va trouver un moyen de faire déplacer ton cul dans un endroit moins agréable !"

	Pendant un moment, la personne réprimandée hésite, ce qui pousse Luci à se demander si elle n'est pas allée trop loin. Mais une fois de plus, l'audace se révèle payante.

	"Désolé, Mlle ...", balbutie-t-il, "il nous arrive de faire l'une ou l'autre blague ici."

	Il retourne à sa place. Luci se rend à nouveau à l'extérieur, elle risque de suffoquer dans le hall. L'image que donnent les prisonniers contraste de manière irréelle avec l'air agréable du printemps ici. Celui-ci est très précoce cette année, un ciel légèrement nuageux laisse passer beaucoup de soleil. Derrière Luci, quelqu'un s'approche soudain d'un pas rapide, elle se retourne. Un homme d'une soixantaine d'années lève la main droite en marchant pour la saluer.

	"Heil Hitler."

	"Hei-tler."

	"Hans Stehwin, je dirige le service du personnel, enchanté. On m'a dit que vous étiez de la police criminelle ?"

	"Bureau de la police criminelle du Reich, Luci Rost. J'enquête sur un meurtre et j'ai quelques questions."

	"Une affaire de meurtre, mon Dieu. Alors, nous ferions peut-être mieux d'aller dans mon bureau. Par ici, s’il vous plaît."

	Stehwin guide Luci le long du complexe de l'usine jusqu'à ce qu'ils arrivent à l'aile qui abrite l'administration. Ils y entrent et montent les escaliers jusqu'au premier étage, où Stehwin les invite à entrer dans son bureau - l'un des cinq à ce niveau. L'aménagement est simple : un bureau et une rangée de quatre armoires à dossiers, deux chaises. On s'assoit, Luci sort un bloc-notes et un crayon de la poche intérieure de sa veste.

	"Sur quoi travaillent exactement les prisonniers, M. Stehwin ?"

	Luci pose la question par pure curiosité, le chef du personnel semble irrité.

	"Je suis désolé, je n'ai pas le droit de ..."

	"Vous pouvez répondre, je ne suis pas un simple civil".

	"Eh bien, c'est du matériel militaire."

	"De quel type ?"

	"Des carrosseries pour le véhicule unifié Kfz 15 et le véhicule radio Kfz 17, des affûts pour le canon de bord du Messerschmitt Bf 109, ainsi que des nacelles pour accueillir les moteurs du Messerschmitt Me 262." 

	L'usine Gläser est donc une entreprise d'armement ; s'il y a encore d'autres entreprises de ce type à Dresde, ce n'est qu'une question de temps avant que les Alliés ne déclarent la ville comme cible. 

	"Mais il n'en a pas toujours été ainsi", poursuit Stehwin, "avant la guerre, nous avons fabriqué ici les plus belles carrosseries, l'entreprise Gläser jouissait d'une réputation mondiale. Des cabriolets pour Opel, Wanderer -"

	"Les ouvriers que vous employez ici doivent être très bon marché", l'interrompt Luci, tout en essayant de ne pas avoir l'air trop sarcastique.

	"Oui, en effet, les SS nous font payer une petite somme par travailleur, mais ..."

	"Mais ?"

	Stehwin commence à murmurer d’un air conspiratif.

	"Je ne sais pas combien de temps ils vont encore être à ma disposition, vous comprenez ? Les SS sont très impatients de les évacuer le plus vite possible, pour ensuite ... enfin, vous savez. Seulement : je ne sais pas comment nous allons pouvoir terminer les éléments de construction à temps ici, si les SS nous prennent notre main-d'œuvre."

	Stehwin a pris un air outré.

	"Oui, c'est ... c'est certainement énervant", répond Luci, perplexe. 

	Visiblement, ce type sait exactement ce qui va arriver à ces gens et il s'en fiche complètement !

	"Et comment ! Je vous le dis, nous allons nous mettre dans de beaux draps, les pièces ne seront pas prêtes ; je n'ose même pas penser à ce qui se passera ici."

	Luci se racle la gorge ; elle doit s'assurer de poser la question pour laquelle elle est ici. 

	"Monsieur Stehwin, je suis venu ici pour une raison précise : vous avez ici ... ou aviez un ouvrier du nom de Karl Dietrich, c'est exact ?"

	Stehwin réfléchit un instant.

	"Dietrich ... oui ... oui, nous avons eu quelqu'un comme ça ici autrefois. Mais c'était il y a quelques années."

	"Que faisait-il ici ?"

	"Il était carrossier, un travailleur acharné. Fiable, un peu taciturne."

	"Jusqu'à quand a-t-il travaillé ici ?"

	"Attendez, je vais regarder." Stehwin se lève et ouvre l'une des armoires à dossiers. "Qu'est-ce qu'il a fait ?"

	"Je ne peux malheureusement pas vous donner de détails sur cette affaire."

	Stehwin sort un dossier, retourne s'asseoir à son bureau et passe en revue son contenu. 

	"Ici nous l'avons ... voilà, voyons voir ... donc, il a travaillé ici jusqu'au 21 octobre 1938."

	"A-t-il été licencié ?"

	"Il a démissionné."

	"Justification ?"

	"Je ne sais pas, à vrai dire. Je me souviens cependant que Dietrich avait l'air très tendu dans les semaines précédant son départ. Il a cassé le bras d'un ouvrier qui s'était permis de plaisanter avec lui. Les autres ouvriers avaient désormais peur de lui. Dietrich était un géant, il valait mieux l'éviter."

	"Vous ne l'avez pas renvoyé après un tel incident ?"

	"Le directeur a fermé les yeux parce que Dietrich était vraiment un excellent travailleur, mais ensuite ... eh ben, le gars a démissionné de lui-même peu de temps après."

	Luci prend des notes avec empressement dans son bloc-notes. 

	"Hmm, bien, autre question : le nom Hannah Berkowicz vous dit-il quelque chose ?"

	Stehwin fait les gros yeux.

	"Mon Dieu, ça fait encore plus longtemps." Il se penche en arrière et se gratte la joue. "Hannah Berkowicz ... oui, je me souviens très bien d'elle. C'était une petite juive de dix-sept ou dix-huit ans. Elle a travaillé ici quelques mois, au secrétariat. Elle a démissionné. Elle était probablement trop bien pour le travail honnête."

	Peu à peu, Luci se dit qu'il pourrait effectivement s'agir d'une véritable piste ; jusqu'ici, les informations de Berkowicz se sont révélées exactes. Si Karl a démissionné en 1938, c'est probablement parce qu'il voulait 'rendre visite' régulièrement à Hannah à Varsovie, ce qui n'était pas compatible avec son travail. Mais d'où tirait-il ensuite son argent pour vivre ? 

	"Savez-vous si Dietrich a cherché un emploi ailleurs après son licenciement ?", demande Luci.

	"Je n’en sais rien, malheureusement."

	"Est-ce qu'il gagnait bien sa vie chez vous ?"

	"Oui, nos ouvriers gagnaient très bien leur vie à l'époque."

	Dietrich a pu économiser une somme considérable, dont il s'est nourri au cours des années suivantes. Ben Berkowicz a qualifié Dietrich d'obsédé, le décrivant comme quelqu'un qui n'a jamais lâché Hannah pendant des années. Il a planifié son enlèvement et a échoué dans son exécution, a ensuite léché ses plaies pendant des années, a attendu patiemment la prochaine occasion. Oui, Dietrich est peut-être l'homme qu'ils recherchent. Est-ce le moment pour Luci de faire appel à son chef ? Ou est-il plus prudent de s'assurer d'abord soi-même de la culpabilité de Dietrich ? Un embarras complet est encore du domaine du possible. D'un autre côté, si Dietrich est l'homme recherché, il est sans doute dangereux ; s'aventurer seule dans la gueule du loup peut vite se retourner contre elle. Luci tâte son arme de la main droite à travers sa veste. Le chef lui a montré comment s'en servir ; elle est capable de se défendre en cas de besoin.

	"J'ai besoin de l'adresse de Dietrich", dit-elle.

	"Hmm, j'ai une adresse ici, c'est à Moritzburg, mais je ne peux pas vous dire s'il y habite encore."

	"Je vais tenter ma chance. Moritzburg, c'est un quartier ?"

	"Non, c'est une petite ville située à une vingtaine de kilomètres au nord de Dresde. Je peux vous la montrer sur la carte. Vous avez une voiture, j'espère."

	"Non, je crois qu'il m'en faudra une. Une de ces voitures baquet là-dehors."

	Stehwin reste sans voix pendant un moment.  

	"Mlle Rost ... elles appartiennent aux SS. Je ne pense pas que -"

	Luci s'empresse de sortir le papier signé par Himmler, qui a déjà fait des merveilles à plusieurs reprises dans ce genre de situation.

	"Vous n'avez qu'à leur montrer ceci et ils se passeront d'une de leurs voitures. Je la ramènerai, promis."

	 

	*

	 

	Heinz Sussek est un excellent conteur. Pendant l'heure et demie qu'ils ont passé à se promener dans la ville, cet homme a raconté de nombreuses histoires et a su dire quelque chose sur chaque bâtiment, voire sur chaque petite pierre. Erich comprend mieux l'amour des habitants de Dresde pour leur ville, il se sent lui-même presque lié à ce lieu magnifique. Après que Sussek ait acheté un exemplaire du Dresdner Zeitung dans un kiosque, les deux policiers flânent autour du Zwinger et passent peu après devant l'Opéra. Sussek s'est déjà plongé dans le journal lorsqu'Erich s'arrête sur la grande place et se retourne encore une fois pour voir le bâtiment. Sussek le remarque et laisse tomber le journal.

	"D'ailleurs, ici, c'était autrefois la Place du Théâtre", explique-t-il au conseiller criminel qui regarde, fasciné, l'entrée de l'opéra Semper. "Aujourd'hui, elle porte un autre nom. Eh bien, vous devinez peut-être lequel."

	"C'est donc ici qu'elle s'est produite", chuchote Erich, plus pour lui-même.

	"Qui ? Hannah ?"

	"Oui, c'est ce qu'a dit Mme Gröschner. Avait une grande carrière devant elle, cette fille." Erich soupire et sort le portrait de la poche intérieure de son manteau. "Cette journée est si belle et les gens essaient d'oublier leurs soucis. Je voudrais justement m'imaginer comment ce serait si elle était encore en vie, Sussek. Cette guerre n'aurait jamais eu lieu, à la place nous pourrions aller à l'opéra et l'admirer, l'écouter. Je veux dire ... regardez autour de vous : Ici, à Dresde, on pourrait presque croire que tout est normal. Je n'ai pas encore vu de militaires aujourd'hui et les gens se promènent joyeusement dans les rues, les enfants sont déguisés."

	"Oui, Klemmer, je comprends parfaitement ce que vous voulez dire", rétorque Sussek en souriant. "Venez, je vais vous montrer la Terrasse de Brühl. Aujourd'hui, nous ne voulons pas pleurer les morts, mais nous réjouir de la vie, qu’est-ce que vous en dites ?"

	Erich acquiesce.

	"D'accord", dit-il en rangeant la photo.

	Il suit Sussek, qui le fait passer devant l’Église de la Cour, jusqu'au grand escalier extérieur, à gauche du bâtiment de service du gouverneur. Ils montent lentement les marches.

	"A l'époque d'Auguste, cet escalier n'existait pas encore. Là-haut, il n'y avait qu'une balustrade et les nobles pouvaient regarder de haut le commun des piétons."

	"On dirait une forteresse."

	"A l'origine, c’est bien ce qu’elle était. Mais ensuite, Brühl a fait construire ici ce qu'on appelle les ‘splendeurs de Brühl’ : une galerie, le Belvédère, un magnifique jardin ; il n'en reste que peu de choses. Le Belvédère, par exemple, a été détruit par votre Fritz, l'escroc. Mais c'est toujours une belle promenade, vous verrez."  

	Ils arrivent en haut et se promènent à gauche le long de la balustrade, s'arrêtent à la hauteur d'une petite fontaine qui se trouve entre des rangées d'arbres à hauteur d'homme disposées de manière géométrique. Et au milieu se trouvent un petit garçon et un dauphin, tous deux en grès, déjà presque méconnaissables à cause de leur vilaine coloration noire. Erich s'appuie sur la balustrade et contemple l'Elbe. Sussek se replonge dans le journal et lit les gros titres à haute voix en secouant la tête ; Erich écoute à peine, il connaît suffisamment ce langage. 

	 

	NOUVELLES ORGIES SANGLANTES DE LA SOLDATESQUE BOLCHEVIQUE. MEURTRE DE MASSE DE MINEURS ALLEMANDS EN HAUTE SILÉSIE.

	 

	"Est-ce qu'ils écrivent aussi de telles absurdités à Berlin ?" demande Sussek.

	"Ce sont les mêmes auteurs", répond Erich. "Alors arrêtez de fourrer votre nez dans ces écrits de propagande si vous voulez que nous 'jouissions de la vie'."

	Mais Sussek continue à lire. Pendant ce temps, Erich laisse son regard errer sur la rive opposée. Il profite de la brise printanière.

	 

	LES PLANS D'EXTERMINATION DE MORGENTHAU ÉRIGÉS EN PRINCIPE. TOUTES LES FORCES POUR LA LUTTE DÉFENSIVE.

	 

	"Celui qui veut éteindre le feu d'un autre pochtron", crie une voix derrière eux.

	Erich et Sussek tournent leur regard dans la direction d'où proviennent les exclamations. Là, entre les petits arbres dénudés, se tient un bouffon trapu au visage fripé. Il les regarde avec des yeux fous et montre du doigt le conseiller criminel, que ce spectacle tire instantanément de sa transe paisible.

	"Celui qui veut éteindre le feu d'un autre pochtron", répète le bouffon, et les clochettes de son bonnet tintinnabulent furieusement sous l'effet des mouvements précipités de sa tête, "laissant pour ainsi dire brûler sa propre maison, celui-là est bien prêt pour la lyre du bouffon !" Sur ces mots, le petit homme s'approche et tourne plusieurs fois autour des policiers. "Tant de mal pour faire marcher les affaires d'autrui, il cherche à profiter aux autres, les yeux bouffis !" Sussek, amusé, donne un coup de coude dans le flanc d'Erich, mais le conseiller criminel est comme paralysé ; le bouffon se place juste devant lui et le regarde droit dans les yeux. "La chasse n'est pas sans folie, l’on y fait passer le temps, elle doit être une plaisanterie, mais comme jeu elle coûte du vent."

	Erich fait un pas en arrière, sa poitrine veut éclater, il a du mal à respirer. Pris de panique, il se retourne et se précipite vers les escaliers, derrière lui Sussek l'appelle.

	"Klemmer, où - ?" Arrivé en bas, Sussek le rattrape, l'attrape par le bras et le retient. "Mais arrêtez-vous, bon sang ! Vous avez de nouveau ce regard."

	Erich arrive à peine à prononcer un mot, il est au bord de l'évanouissement.

	"Je ne sais pas, je dois ... je dois ..."

	"Maintenant, calmez-vous. Respirez : inspirez, expirez, inspirez, expirez, c'est bien. On va aller chez moi et on verra bien. D'accord ?"

	Sussek prend Erich sous le bras et l'éloigne de la terrasse. La belle journée est fichue, c'est certain. 

	"Je suis dans une impasse, Sussek", dit Erich en s'ébrouant à moitié. "Je cours ici après ce fantôme et à Berlin ..."

	Il est incapable de terminer sa phrase ; c'est comme si tout s'écroulait sur lui, toute sa vie, comme un château de cartes.

	"Oui, je comprends : vous voulez être avec votre famille maintenant. Vous devriez peut-être rentrer à Berlin."

	"Je ne sais même pas si je le veux ", rétorque Erich, reprenant lentement son souffle.

	"Si, si, vous voulez. Mais vous avez peur, il n'y a pas de honte à cela. Quand cette fichue guerre sera terminée, nous commencerons tous à faire le point. Nous le devons. Nous ne pouvons pas y échapper. Commencez plutôt à le faire dès maintenant. Votre famille vous en remerciera."

	"Mon fils ... je ne peux pas rester à la maison à attendre que ... une fois de plus ..."

	Sussek s'arrête et le regarde.

	"Je ne veux pas vous donner de conseils inutiles maintenant, Klemmer. Ces craintes sont légitimes. Mais votre femme les aura aussi et elle a besoin de vous maintenant."

	"Et l'affaire ? Est-ce qu'on abandonne ?"

	"Je vais m'occuper ici de la protection des deux familles, peut-être que ceux de la garde peuvent se passer de quelques hommes. Tout le reste n'est plus entre nos mains."

	Erich acquiesce, sa respiration s'est entre-temps normalisée. D'où vient cette panique, d'où vient cette maudite peur ? Il ne craint pas l'enfer qui l'attend à Berlin, pas les Russes, pas les bombardiers. C'est le regard de Martha. Ce regard plein de mépris avec lequel elle l'a transpercé il y a une semaine. Comment peut-il l'affronter maintenant ? Il n'a pas protégé la famille quand il était encore possible de le faire, à l'époque où diverses options étaient encore sur la table. Ils auraient pu émigrer en Amérique, Martha a discuté de cette possibilité avec sa belle-sœur et son oncle à New York a promis toute l'aide possible. Mais lorsqu'il s'est agi de se décider pour cette étape, lui, le conseiller criminel Erich Klemmer, a décidé de ne pas le faire, il a craqué. Malgré son aversion totale pour la bêtise national-socialiste, il prit goût à sa nouvelle position et au tapis rouge qu'on lui déroulait. Le tintement des flûtes à champagne embrouillait ses sens. 

	En tant que protecteur de la famille, il a échoué.

	Erich et Heinz Sussek entrent quelques minutes plus tard dans l'appartement, où une odeur réconfortante de chou leur monte au nez. Lisbeth vient à leur rencontre dans le couloir et aide d'abord Erich à enlever son manteau. Le conseiller criminel espère prendre un thé apaisant dans le salon douillet ; un thé qui fera oublier le traumatisme que la rencontre avec le bouffon a réveillé. Il pourra ensuite décider tranquillement de la marche à suivre et faire un rapport à Wehner par téléphone. Et à Martha aussi.

	"Où est passée Luci ?" demande Lisbeth Sussek.

	"Elle n'est pas là ?" demande son mari.

	Elle secoue la tête.

	"Elle était pourtant avec vous."

	"Oui, mais on s'est séparés, elle voulait revenir ici et se pieuter. Elle -"

	Sussek s'arrête et regarde le conseiller criminel d'un air interrogateur. Ils ont tous les deux la même idée en tête.

	"Cette entêtée ...", jure Erich en se passant la main sur la nuque.

	Sussek louche sur sa montre.

	"Si elle est allée chez Berkowicz, elle devrait déjà être rentrée. Nous nous sommes quittés à onze heures et il est presque deux heures et demie."

	"Hum... cela ne présage rien de bon. Allez, on y va. Nous allons prendre la voiture."

	Les deux hommes sortent en trombe, laissant une Lisbeth Sussek inquiète dans le couloir.

	 

	*

	 

	Luci enlève son béret et le jette sur le siège arrière, dans la voiture ouverte il s'envole presque de sa tête. Sur le siège du passager, la carte que Stehwin lui a laissée est étalée. Luci ne cesse de la reluquer ; d'après les repères, la maison de Dietrich se trouve au milieu d'une forêt à l'ouest de Moritzburg, mais fait sans doute encore partie de la commune. Elle a déjà traversé la petite ville et longe maintenant le Lockwitzbach sur un chemin de terre. Elle s'arrête à une bifurcation et étudie la carte. Ce doit être quelque part ici. A gauche, le chemin continue à longer la rivière, à droite, il s'enfonce dans la forêt. Si c'est la bonne bifurcation, la maison doit se trouver trois cents mètres plus loin. Luci appuie doucement sur l'accélérateur et dirige la voiture vers la droite. Elle roule à une allure d'escargot sur l'étroit sentier, s'enfonçant toujours plus loin dans le silence de la forêt, là où seul le vrombissement de la voiture vient encore troubler le calme. Les rayons du soleil scintillent à travers les branches nues de la cime des arbres. Après un petit virage, Luci aperçoit à une centaine de mètres une maison qui se dresse au milieu d'une petite clairière. Elle quitte le chemin par une bifurcation, atteint une avant-cour et s'arrête à côté d'un puits en pierre. Elle reste d'abord assise et observe la maison de deux étages avec méfiance ; elle est construite en dur, avec un crépi rougeâtre et des tuiles rouges ; les volets fermés brillent d'un vert pâle. Dans l'ensemble, le bâtiment est en bon état, mais d'un point de vue architectural, il ne correspond pas vraiment à l'esprit du temps, c'est une simple maison de lotissement, probablement construite au tournant du siècle. Sauf qu’il n’y a pas de lotissement par ici. Il est possible que l'on ait voulu en construire une à cet endroit à l'époque ou bien le constructeur a délibérément recherché la solitude de la forêt, Luci ne peut que le supposer. Sur le côté droit de l'habitation se trouve une Opel, une avec un carburateur à bois, facilement reconnaissable à l'énorme chaudière fixée à l'arrière de la voiture. Elle est régulièrement utilisée, comme en témoignent les traces de pneus fraîches. Quelqu'un vit ici, c'est certain. Et malgré les volets fermés, ce quelqu'un est chez lui. Quelqu'un qui n'aime pas les visiteurs, qui se sent bien dans l'obscurité protectrice et qui ne sort que lorsque c'est inévitable. Karl Dietrich est-il ce quelqu'un ? Est-il assis entre ses quatre murs, en deuil de Hannah ? Et ne quitte-t-il la maison que pour sa vengeance ?

	Luci sort de la voiture et se dirige lentement vers le bâtiment. Elle soupçonne discrètement qu'il l'observe à travers l'interstice des volets. Soit elle fait fausse route et se ridiculisera complètement en agissant de son propre chef, soit elle a flairé le bon coup et est maintenant sur le point de perturber les cercles d'un psychopathe dangereux. Pourvu que ce soit la première option.  

	Elle s'arrête devant la porte d'entrée et frappe avec hésitation.

	L'arme, pense à l'arme.  

	Les secondes s'écoulent avec une lenteur atroce, Luci s'attend à ce que Dietrich ouvre la porte et lui saute à la gorge sans prévenir. Derrière la petite vitre en verre laiteux, rien ne bouge.

	N’oubliez pas de faire pivoter le levier de sécurité vers le haut ... et visez la poitrine. Visez toujours la poitrine.

	Il n'y a rien. Aucun bruit ne parvient de l'intérieur. Si Dietrich est là, il espère sûrement que la visite indésirable disparaîtra très vite. Malgré elle, Luci prend son courage à deux mains ; elle a l'avantage, elle est la chasseuse et lui s'est réfugié dans sa grotte, comme un animal apeuré. Oui, la peur est palpable dans l'air, comme une brume invisible, inodore et pourtant mordante. D'un seul coup, Luci est sûre de son fait : il est là ! Sans hésiter, elle se détourne de la porte et fait le tour de la maison, franchit un portail ouvert et se retrouve au milieu d'un potager clôturé, avec des carottes et des salades cultivées. Luci passe par-dessus sans regarder où elle met les pieds et atteint la porte de derrière. Déterminée, elle sort son pistolet de son étui et l'arme, puis elle appuie sur la poignée de la porte, pensant que Dietrich n'a pas fermé à clé. Son intuition ne la trompe pas, le type ne s'attendait pas à tant d'audace ! Elle entre maintenant dans sa tanière, le Walther à deux mains. 

	Elle traverse d'abord la cuisine ; l'odeur d’un produit à récurer lui monte au nez. La table de cuisine, le vaisselier - pas vraiment aménagés avec amour, mais Luci remarque que tout est bien nettoyé, bien rangé. Elle se faufile dans le salon par la porte de la cuisine ; les volets fermés laissent passer peu de lumière, ses yeux doivent s'habituer à l'obscurité. Son cœur bat la chamade, elle se prépare à une attaque soudaine. Les contours des meubles sont tout juste reconnaissables, si bien qu'elle se fraie silencieusement un chemin à travers la grande pièce. Ne trébuche pas, pense-t-elle, et elle atteint une autre porte ; derrière celle-ci se trouvent un couloir, éclairé par la vitre en verre laiteux de l'entrée, et un escalier qui mène à l'étage supérieur sur la droite. Marche après marche, elle se faufile, malheureusement ça grince sensiblement sous ses pieds, et Dietrich est certainement à l'affût quelque part là-haut ; il doit l'entendre s'approcher. Il s'est réfugié dans un coin, il a le cafard, ce lâche ! Pour qui cela peut-il être un avantage ? La peur rend les animaux dangereux, les incite à attaquer. Arrivée en haut, Luci se trouve dans un couloir sombre, où elle agite son arme à gauche et à droite, les nerfs tendus à l'extrême. 

	Trois portes, toutes du côté droit.

	Luci s'approche de la première ; elle abaisse prudemment le loquet. Puis elle la pousse brusquement et lève précipitamment son arme, la tenant à deux mains.

	Elle a le souffle coupé.

	Dans le faible contre-jour qui scintille à travers les interstices des volets, les contours d'une silhouette se dessinent, elle se tient au milieu de la pièce, immobile ; une ombre, seule sa respiration transperce le silence de la pièce. Luci n'émet aucun son, elle se concentre sur la visée ; prête à faire feu si son vis-à-vis décide de se jeter sur elle. Mais l'ombre ne bouge pas, elle se tient à moins de quatre mètres d'elle.

	"Reculez ! Reculez d'un pas", ordonne Luci.

	La silhouette recule, fait un pas, puis un deuxième. Ce qui se passe alors fait frissonner Luci pendant un instant, elle baisse son arme, incapable de comprendre ce qui lui est donné à voir à ce moment-là. La silhouette s'est arrêtée près d'un miroir sur pied qui reflète la faible lumière derrière elle et la projette sur son visage apeuré, qui se dessine maintenant clairement.

	Hannah...

	Luci est perplexe, dans les secondes qui suivent, les conclusions de l'enquête se bousculent dans sa tête : Burger, Varsovie, Dietrich, Dresde ... Où est l'erreur ? Comment peut-elle vivre ? Quelle famille a été tuée dans la Muranowska à Varsovie ?

	Un tressaillement tire Luci de ses pensées, Hannah a encore reculé d'un pas, ses yeux sont dilatés par la panique, elle se cogne le dos contre la baie vitrée. Luci peut le sentir, l'ombre chaude qui est soudainement apparue dans son dos ; son souffle enlace sa nuque. Elle tourbillonne, sachant déjà que la situation est désespérée. Dietrich lui saisit le poignet droit ; avec un cri de douleur, elle lâche le pistolet. De sa patte droite, il l'attrape par la tête et la projette contre le mur.

	Le craquement à l'impact est la dernière chose que Luci Rost entend. 

	 

	*

	 

	Le soleil se couche à peine lorsqu'Erich et Sussek traversent Moritzburg. La petite ville tranquille semble paisible, les piétons se tournent ici aussi, bouche bée, vers la belle voiture noire. Les policiers ignorent les regards, ils doivent se concentrer sur la route et sur la carte posée sur les genoux de Sussek. L'essence suffira sans doute encore pour le retour à Dresde, en aucun cas elle ne permettra de retourner à Berlin. Mais pour l'instant, c'est le cadet des soucis d'Erich, Luci Rost a disparu et est peut-être entre les mains d'un dangereux criminel. Ou en est déjà la victime. Le conseiller criminel n'aime même pas y penser, il se rend compte maintenant qu'il s'est pris d'affection pour cette apprentie commissaire têtue. La nervosité de Sussek est également visible, il n'a pratiquement pas parlé au cours des deux dernières heures. Que pourrait-il bien dire ? Cette histoire a pris une tournure si abrupte qu'ils en ont tous les deux la bave aux lèvres. En fait, le récit de Berkowicz semblait tellement absurde que normalement il n'aurait pas été question pour les fonctionnaires de poursuivre leurs investigations dans cette direction ; mais Luci Rost a visiblement franchi le pas et n'est pas revenue de son excursion. Au moins, la visite à l'entreprise Gläser a confirmé l'exactitude des informations, Berkowicz a dit la vérité. Avec Karl Dietrich, une toute nouvelle pièce est apparue sur l'échiquier ; peut-être même celle qu'ils cherchaient depuis si longtemps. Luci a sans doute eu une fois de plus le bon réflexe et Erich ne l'a pas écoutée. Si cela lui a coûté la vie, il ne se le pardonnerait pas ! 

	"Là-bas, vous tournez à gauche", dit Sussek. 

	"Nous devons être habiles", avertit Erich en dirigeant la voiture dans la direction indiquée, "nous n'avons qu'une seule arme. Si Dietrich est celui que nous pensons qu'il est, ça va barder."

	"Ne vous inquiétez pas, Klemmer : si ce petit gars fait des histoires, je le raccourcirai d'une tête, aussi vrai que je m'appelle Heinz Sussek."

	Erich proteste.

	"Vous ne faites rien de tel, nom de dieu ! Vous avez entendu ce Stehwin : ce type est un géant, on ne le maîtrise pas comme ça. En cas de coup dur, baissez-vous ; j'aurai besoin d'un champ de tir dégagé."

	"Je n'ai pas toujours été policier, monsieur le conseiller criminel", dit Sussek en montrant la cicatrice sur sa tempe gauche. "En cas de coup dur, comme vous dites, vous pouvez compter sur moi. J'espère juste qu'il ne l'a pas ..."

	Le vieux policier se mord la lèvre ; Erich voit les rides d'inquiétude sur son front.

	"Peut-être que quelque chose d'autre l'a arrêtée. Et puis, elle n'est pas du genre à se laisser surprendre. En tout cas, je vous le promets : Elle va m’entendre."

	Sussek acquiesce.

	"Vous avez ma bénédiction. Je vais aussi lui dire deux mots, moi ! Enfant stupide ..."

	Elle s'est comportée comme une gamine inconsciente, faisant fi de toutes les règles ! Mais qu'est-ce qui a bien pu prendre à cette fille pour qu'elle ignore les décisions de son supérieur direct et mène sa propre enquête ? Erich jure intérieurement.

	Pourvu qu'il ne lui soit rien arrivé.

	 

	Comme elle se trouve dans une clairière au milieu de la forêt, la maison semble irréelle comme dans un conte de fées. D'un moment à l'autre, la sorcière va sortir en rampant pour réprimander les visiteurs d'avoir voulu grignoter le doux crépi. D'où le constructeur a-t-il obtenu l'autorisation de placer sa maison ici ? 

	Erich gare la voiture près du puits. Sur le côté étroit de la maison, il aperçoit une Opel avec un carburateur à bois, mais pas de voiture militaire. Luci l'a peut-être laissée ailleurs, ou bien elle est repartie. Mais où ?

	"C'est une maison de lotissement", dit Sussek.

	"Où voyez-vous un lotissement ici ?", demande Erich.

	"C'est une maison exemple, ils voulaient certainement construire ici une cité-jardin, comme à Hellerau", suppose Sussek dans un murmure.

	Tous deux fixent la maison à travers la vitre, comme fascinés.

	"Les volets sont fermés. Il n'y a personne ?"

	"Si, si, il est là. Et il guette. Il nous observe. Il nous attend depuis le début", répond Sussek avec fermeté.

	"Il nous attend ?"

	"Après que Luci est entrée dans son royaume", chuchote Sussek sans détourner le regard de la maison, "il a compris que d'autres viendraient. Venez."

	Sussek sort de la voiture, son langage corporel n'est plus celui d'un vieux policier, mais celui d'un jeune boxeur qui sort de son coin, prêt à se battre. Erich sort à son tour et le suit.

	"Quel est donc votre plan ?" demande-t-il.

	Ils s'arrêtent devant la porte d'entrée.

	"On ne peut pas enfoncer cette porte, elle est trop massive. Il y en a peut-être une autre à l'arrière."

	Ils font le tour de la maison, traversent le potager et se dirigent vers la porte de derrière ; elle est moins imposante. Avant qu'Erich n'ait eu le temps d'exprimer une pensée, Sussek s'élance et donne un puissant coup de pied dans la porte, qui s'ouvre dans un fracas. Il n'a même pas vérifié si elle était ouverte ! Sans hésiter, le commissaire se glisse à l'intérieur ; le conseiller criminel, pris au dépourvu par cette action déterminée, sort précipitamment son arme et suit. Dans le salon, Sussek ouvre les fenêtres et les volets. La faible lumière du crépuscule s'engouffre et révèle l'intérieur d'une habitation bien entretenue : table à manger, vitrine à vaisselle, tapis persan, même une bibliothèque. Il y a une légère odeur d'huile, sans doute due aux lampes à pétrole posées sur la table et le buffet. Il n'y a pas d'électricité ici, ni d'eau courante. Erich tient son pistolet en joue, il s'attend à une attaque venue de nulle part, sa nuque est douloureuse à cause de la tension. Sussek, lui, regarde tranquillement autour de lui. Pourquoi ce type est-il si calme ? Soudain, il repart en marche vers la cuisine ; Erich l'entend ouvrir un tiroir et en sortir quelque chose, probablement un couteau. Puis il revient dans le salon, et effectivement, Erich distingue les contours d'un couteau dans la poche du manteau de son collègue. Il tient dans ses mains un paquet d'allumettes, se dirige vers la table et allume la lampe, la prend en main et s'approche du conseiller criminel.

	"Suivez-moi, Klemmer, mais gardez vos distances. S'il se montre, tirez. Ne faites pas attention à moi."

	Erich veut répondre, mais Sussek se retourne, traverse le tapis et se dirige vers le couloir. Que s'est-il passé ? Le conseiller criminel a perdu le contrôle en l'espace d'une seconde, il ne fait que réagir, tandis que Sussek laboure les pièces comme un berserker ! C'est de l'inconscience, Dietrich peut les attaquer à tout moment, il est peut-être armé. Bien sûr, il a sûrement le pistolet de Luci ! Arrivé dans le couloir, Sussek monte l'escalier en trépignant ; il ne fait même pas d'effort pour être silencieux, il veut provoquer Dietrich ! Erich suit à bonne distance. En haut, Sussek se dirige tout droit vers la porte de droite et l'ouvre. Sans hésiter, il entre dans la chambre, tandis qu'Erich reste dans le couloir, dos au mur, le regard tourné vers la droite, d'où Dietrich pourrait sortir à tout moment par l'une des deux autres portes. 

	"Sussek ? Parlez-moi", siffle Erich sans détourner le regard des portes. 

	Sussek ne répond pas. Erich glisse prudemment son dos le long du mur jusqu'au cadre de la porte et jette un coup d'œil par-dessus son épaule dans la pièce sombre où Sussek a disparu. Celui-ci se tient devant une photo accrochée au mur et la regarde à la lumière de la lampe à huile. Erich n'arrive pas à le distinguer exactement, il tourne sans cesse la tête dans l'autre sens, vers les deux autres portes. Dans le couloir, on ne distingue presque plus rien, à l'autre bout, seule une toute petite fenêtre laisse entrer la lumière du crépuscule. Sussek sort à nouveau, il a décroché le tableau et le met sous le nez d'Erich. Celui-ci y jette un coup d'œil ; une famille sourit à la caméra : le père, la mère, le fils. En fait, seul le père sourit, la mère a l'air sévère, le fils d'environ douze ans semble intimidé.

	"Peur", dit Sussek en désignant le garçon. "Il est peut-être un géant aujourd'hui, mais en duel, il manque de détermination parce qu'il a peur. C'est un lâche !"

	Sussek le prononce si fort que sa voix résonne dans toute la maison. 

	"C'est ce que vous voyez sur cette photo ?", demande Erich.

	Sussek ne répond pas, mais se dirige vers la deuxième porte, l'ouvre. Le cœur d'Erich s'arrête presque, il rampe à reculons le long du mur. Une fois de plus, Sussek a disparu ; c'est à peine supportable, le vieil homme semble avoir perdu la raison, il ne craint ni la mort ni le diable. Erich Klemmer se sent à cet instant ramené à l'époque où il était un jeune assistant : craintif et inexpérimenté face au danger. 

	Un brouhaha s'échappe de la pièce.

	"Sussek ?"

	Erich jette à nouveau un coup d'œil par-dessus son épaule et voit comment Sussek, à la lumière de la lampe, déplace le bric-à-brac qui traîne. Des bouteilles de produits chimiques, des récipients de mesure et un agrandisseur sont posés sur une table, à côté d'une multitude de caisses et d'autres objets. Cette pièce a dû servir autrefois de chambre noire, maintenant c'est un débarras. Sussek abandonne le bric-à-brac, sort de la pièce et se dirige vers la troisième et dernière porte. Il l'ouvre également d'un coup sec, Erich retient son souffle. Appuyé contre le mur, il surveille l'escalier ; personne n'était en bas, mais Dietrich peut très bien se cacher dans la forêt ou dans les toilettes derrière le potager. Tout ceci est un foutu cauchemar ! 

	"Klemmer, venez ici", grogne Sussek depuis la chambre.

	Hésitant, Erich se retourne et entre dans la pièce. Sussek tient la lampe en l'air, ce qui leur permet d'avoir une vue sur les quatre murs. Erich n'en croit pas ses yeux, dans cette maison de sorciers, cette pièce représente le centre de la folie ; il n'y a pas de meubles ici, la pièce est complètement vide, mais la décoration murale a de l'allure : plusieurs centaines de photographies sont accrochées sur les quatre murs, ceux-ci sont littéralement pavés. En s'approchant, le conseiller criminel constate que toutes les photos ont été prises à l'extérieur, en ville ; des gens se promènent dans les rues, et au milieu d'eux : Hannah !

	"On la voit sur toutes les photos", remarque Sussek, "parfois de plus loin, parfois de moins. Elle ne peut pas voir le photographe."

	"Si, ici", rétorque Erich en désignant l'une des photos. "Ici, elle se tourne vers lui. Elle sait qu'il la poursuit, la plupart du temps elle l'a ignoré. C'est Dresde."

	Sussek fait le tour.

	"Oui, et à partir d'ici, nous sommes à Varsovie", dit-il. 

	Erich se place à côté de lui et analyse quelques-unes des photographies que Sussek éclaire. Il y en a tellement !

	"Sussek, je crois que nous avons trouvé le type. Luci a vu juste. Un obsédé ... il s'est vengé quand il a appris ce que les hommes lui avaient fait. Il l'aimait tout simplement de manière idolâtre."

	Sussek secoue la tête.

	"Pas aimé. Pensez à la tentative d'enlèvement dont a parlé Berkowicz. Dietrich ne l'aurait pas bien traitée, il l'aurait probablement tuée et ensuite empaillée ou Dieu sait quoi ! Non, mon ami, Hannah était condamnée à mort. Peu importe le pas qu'elle faisait : des concitoyens hostiles, des SS ou de pauvres fous l'attendaient à chaque coin de rue, prêts à l'emmener dans leur forêt des ténèbres."

	Erich fait la moue.

	"Peut-être, mais que faire maintenant ? Dietrich n'est pas là et il n'y a aucune trace de Luci. Je vais devenir fou."

	"Dietrich est là." 

	Sussek a l'air si convaincu qu'Erich en a des frissons dans le dos. 

	"Vous voulez dire qu'il est ici, dans la maison ? Et vous êtes quand même tranquille ?"

	"On l'a débusqué, il rôde en bas."

	"Vous ne pouvez pas le savoir", chuchote Erich. 

	Sussek le rend fou avec son stoïcisme.

	"Nous allons le voir maintenant", dit Sussek à voix basse. "Il ne faut pas hésiter : vous allez l'abattre."

	Sans attendre de réponse, il se retourne et sort d'un pas ferme dans le couloir. Erich le suit, ils descendent ensemble les marches. De retour dans le salon, ils constatent qu'il n'y a toujours personne. Sussek pose la lampe à huile sur la table de la salle à manger, se dirige vers la fenêtre et regarde dehors dans l'obscurité naissante. Erich soupire, il laisse tomber son arme. 

	"Sussek ... Dietrich n'est pas là. Nous devons -"

	Il ne finit pas sa phrase. Oui, quoi donc ? Que doivent-ils faire maintenant ? Que peuvent-ils faire ? Le conseiller criminel baisse la tête, retire ses lunettes et se frotte les yeux.

	"Cette maison a des niches", chuchote Sussek, dont le reflet lui lance un regard menaçant. "Faites attention."

	Erich remet ses lunettes.

	"Sussek, je commence à douter de votre santé mentale. Depuis que nous sommes ici, vous parlez par énigmes. Peut-être ... peut-être que moi aussi je perds la raison."

	Le dernier mot reste coincé dans la gorge d'Erich ; une ombre brille dans la fenêtre, juste à côté de la tête de Sussek. Erich sent trop tard le souffle de l'agresseur, se retourne, tente encore de lever son arme, mais c'est peine perdue : Karl Dietrich lui saisit le poignet, lui enserre le cou avec son autre patte. Dans la lumière vacillante de la lampe à huile, Erich voit le visage de son agresseur : les yeux enfoncés d'un énorme troll des cavernes le fixent. La prise d'étranglement se renforce, Erich a le souffle coupé. Dans un grand fracas, comme sorti de nulle part, un objet dur se brise à l'arrière de la tête de Dietrich. Le géant vacille un instant, relâche sa prise, Erich reprend son souffle et voit le vieux Sussek se tenir debout, un dossier de chaise cassé à la main.

	"Alors, gamin ? Tu veux nous tuer ?"

	Dietrich écrase tellement le poignet d'Erich que celui-ci laisse tomber son pistolet en poussant un cri. Sans grand effort, le géant projette sa victime sur le côté, Erich se cogne la tête contre la vitrine ; elle se brise avec un grand fracas, il s'écrase brutalement sur le sol. Pendant une seconde, ses yeux deviennent noirs, il se secoue et veut se relever et se précipiter au secours de Sussek, mais ses jambes se dérobent et il reste étourdi. Impuissant, Erich voit Dietrich saisir Sussek par le col et le projeter contre le mur. Le vieil homme s'écroule au sol et reste immobile. Sur le plancher du pantalon, Erich rampe à reculons en direction du couloir de l'immeuble ; Dietrich s'est déjà détourné de Sussek et contourne la table, s'approchant de lui. Erich se met à quatre pattes et atteint l'escalier. Il gravit à peine quatre marches en rampant, lorsqu'il sent déjà le souffle de Dietrich dans son dos. Le conseiller criminel se retourne, le géant est déjà au-dessus de lui et sort un pistolet de sa poche. 

	Le Walther de Luci.

	Le monstre se penche en avant, saisit le policier par le col et appuie le canon de son arme contre sa tempe.

	"Qu'est-ce que tu lui as fait ?" siffle Erich.

	Dietrich respire difficilement, ses dents grincent.

	"Vous ne pouvez pas l'avoir !", hurle-t-il, sa voix grave tremblant.

	"Où est-elle ? Ne t'avise pas de toucher à un seul de ses cheveux ! Je jure devant Dieu que je vais te tuer", menace Erich en souffrant.

	Dans l'obscurité de l'escalier, il aperçoit Dietrich lever un sourcil. Le troll semble déstabilisé l'espace d'un instant.

	"Ah, cette demoiselle blonde", grommelle-t-il doucement. On dirait presque que Dietrich est gêné, comme un garçon sur le point de se confesser. "Elle ... elle est sous terre."

	Erich serre les lèvres, la colère et l'impuissance l'envahissent, de sa main droite il saisit la mâchoire inférieure de Dietrich. Celui-ci se met à nouveau en colère, enfonce le canon de l'arme dans la joue d'Erich. 

	"Je ... je vais te tuer", hurle-t-il.

	D'un seul coup, il sursaute, pousse un cri qui résonne dans toute la maison et glace le sang d'Erich. Dietrich chancelle, lève légèrement le bras droit et passe la main sous son aisselle ; le manche d'un couteau en ressort. Il le retire et tourne le dos à Erich. En titubant, le géant disparaît dans le salon. Erich se hisse sur ses jambes en gémissant et le suit ; à la lumière de la lampe à huile, Sussek et Dietrich se font face. Le commissaire fait de petits pas en arrière, son adversaire se déplace difficilement vers lui, le sang jaillit à flots sous son bras droit.

	"C’est bientôt fini, petit", dit Sussek à voix basse.

	Dietrich se met à gémir doucement, passe la main sous son bras droit dans un effort désespéré pour arrêter l'hémorragie. Puis il s'agenouille et s'effondre à plat ventre sur le sol, où il reste immobile. Erich peut entendre le dernier souffle du géant. Le cœur du mourant est en train de pomper chaque goutte de sang hors de son corps. 

	Erich observe la scène, incapable de bouger. Mais Sussek est déjà près de lui et l'attrape par le bras.

	"Là", dit-il en désignant la bibliothèque ; elle est légèrement inclinée par rapport au mur. Il conduit Erich vers elle, en contournant la flaque de sang ; ils s'approchent, Sussek passe la main derrière l'étagère et l'ouvre comme une porte. "Vous étiez juste devant", dit-il, "c'est pour ça que vous ne l'avez pas vu venir."

	Erich regarde Sussek d'un air incrédule.

	"Vous saviez qu'il était là. Vous saviez qu'il sauterait d'une cachette quelconque et qu'il nous attaquerait. Est-ce que c'est une sorte de septième sens ?"

	Sussek ne répond pas, se dirige vers la table de la salle à manger et revient avec la lampe à huile, faisant simplement un petit mouvement de tête en direction de la cavité derrière l'étagère. Comme souvent en cette soirée agitée, il passe devant, Erich suit. Un escalier étroit descend, un quart de tour à gauche, et les deux fonctionnaires se retrouvent devant une grande grille avec une porte fermée. Sussek éclaire l'intérieur de la prison à l'aide de sa lampe. Ce que les policiers voient ne ressemble pas à un cachot, mais plutôt à une chambre à coucher. Il y a une commode, deux chaises, une table, à côté deux grands seaux, une étagère avec des livres, à droite une grande armoire et derrière on peut encore voir le bord d'un lit.

	"Qu'est-ce que c'est que ça ?" demande Sussek.

	Le crâne d'Erich bourdonne, comme il y a quelques jours ; il se touche le front, il est en sang, à cause de la rencontre brutale avec la vitrine. 

	"Il voulait l'amener ici", dit-il.

	"Quoi ? Qui ?"

	"Hannah. L'enlèvement qui a échoué. Il voulait l'enfermer ici, elle devait être à lui. Lui appartenir."

	Sussek est irrité.

	"Mais ... c'était il y a douze ans. Regardez donc cette pièce. Là-bas ... vous voyez ? Sur la table, il y a un plateau, des assiettes, des restes de nourriture. Il retient quelqu'un prisonnier ici."

	A peine a-t-il prononcé ces mots qu'un murmure au-delà des barreaux fait dresser l'oreille aux agents.

	"Qui est là ?" demande Erich à l'intérieur de la pièce. "Sortez de là !"

	Derrière l'imposante armoire, on aperçoit une tignasse, puis un visage. Une femme. Elle s'avance, tenant un enfant dans ses bras. C'est un petit garçon blond de trois ou quatre ans.

	"Approchez", dit Sussek à voix basse, "n'ayez pas peur, nous ne vous ferons pas de mal."

	La femme fait deux pas en direction de la grille, Erich a soudain un frisson glacé dans le dos. C'est sans aucun doute un fantôme qui s'avance vers eux. Ce ne peut pas être elle, c'est impossible !

	"Ce n'est pas elle", chuchote Sussek, qui devine les pensées d'Erich.

	La femme s'approche de la grille, ses yeux et ceux de son garçon sont remplis d'angoisse. Ce n'est pas Hannah. Elle lui ressemble beaucoup, mais ce n'est pas elle. Sussek secoue la grille.

	"Où Karl garde-t-il la clé ?" demande Erich à la femme.

	"Il la porte toujours sur lui", répond-elle doucement.

	Sussek se retourne alors et se précipite dans l'escalier ; Erich se tourne à nouveau vers la prisonnière.

	"Comment vous appelez-vous ?"

	"Evelin. Evelin Lewensohn."

	"Et toi, petit homme ?"

	Erich essaie d'avoir l'air détendu et amical pour que l'enfant n'ait pas peur, mais le garçon enfouit son visage dans la poitrine de sa mère.

	"Jacob", répond-elle.

	"Ne vous inquiétez pas, on va vous sortir de là."

	Sussek redescend précipitamment, un trousseau de clés à la main, déverrouille et tient la porte à la mère et à l'enfant. La femme recule.

	"Qu'est-ce que vous avez ?" demande Erich.

	"Elle est juive", mesure Sussek. "La mort certaine l'attend dehors."

	Erich le regarde.

	"Alors... nous devons la cacher."

	Sussek acquiesce.

	"On va les amener chez moi. Ils seront en sécurité pour le moment. J'espère."

	Erich se tourne à nouveau vers Evelin Lewensohn.

	"Venez, nous allons vous aider."

	La femme sort de son cachot avec hésitation, Erich fait un pas de côté. Sussek s'apprête à refermer la porte lorsqu'elle lui touche doucement le bras. D'un mouvement de tête, elle indique l'intérieur de la pièce. Sussek la scrute en fronçant les sourcils, éclaire l'intérieur et fouille tout des yeux.

	"Entrez", dit-elle.

	Sussek ouvre complètement la porte et entre ; Erich reste avec elle et l'enfant, tandis que son collègue s'aventure pas à pas plus loin dans l'obscurité. Il passe devant la grande armoire, éclaire vers la gauche, puis vers la droite. Puis la découverte : il saute jusqu'au lit, se penche dessus.

	"Klemmer ! Venez ici !" 

	Le conseiller criminel abandonne la jeune femme et se précipite vers le lit.

	Luci !

	Son assistante est là, la tête bandée, inconsciente. Sussek s'est assis sur le bord du lit et lui caresse les cheveux.

	"Il voulait la tuer", dit la Lewensohn qui les rejoint, "je l'en ai empêché de justesse."

	"Vous étiez présente quand il l’a attaquée ?"

	"Oui, quand il est là, je peux me déplacer librement dans la maison. Tout à l'heure, quand il a vu qu'une voiture s'est approchée, il a fermé tous les volets et m'a envoyée dans la chambre. Il espérait qu'elle repartirait ... mais elle s'est introduite dans la maison."

	"C'était très stupide", chuchote Sussek en direction de Luci, et ajoute en souriant : "Mais aussi très courageux."

	Erich s'assoit lui aussi sur le lit et regarde avec inquiétude son assistante blessée.

	Elle est sous terre.

	"Zut, elle s'est déboîtée l'épaule", remarque Sussek, en lui palpant l'épaule droite. "Luci", lui chuchote-t-il, "Luci, réveillez-vous." Il lui tapote doucement la joue, d'abord légèrement, puis plus fort. Cela fait effet, dans un gémissement, Luci ouvre les yeux, sursaute, regarde autour d'elle, paniquée.

	"Quoi ?"

	"Du calme, c'est nous."

	"Où est-il ?", demande-t-elle.

	"Il ne peut plus vous faire de mal."

	"Hannah ... je l'ai ..."

	Luci s'arrête lorsqu'elle remarque que 'Hannah' se tient à côté du lit avec un enfant dans les bras.

	"Oui", dit Erich, "elle lui ressemble beaucoup. Mais elle s'appelle Evelin et c'est elle qui vous a sauvée."

	"Qu'est-ce que c'est que cet endroit ?" demande Luci en s'apprêtant à se redresser, quand son épaule lui joue des tours ; Sussek doit la soutenir.

	"Attention, Mlle Rost, votre épaule est déboîtée", avertit-il. "Asseyez-vous." Il s'agenouille derrière elle sur le lit, saisit son épaule et son bras. D'un geste sec, il la remet en place, ça craque, Luci pousse un grand cri. "Ça y est."

	 

	*

	 

	L'air est stagnant dans le bureau, ils ne peuvent pas ouvrir les fenêtres assombries. Sussek s'est affalé dans son fauteuil, Erich est assis sur l'une des deux chaises. 

	Le voyage de retour s'est déroulé sans incident ; c'est seulement à l'arrivée qu'ils ont dû faire attention à faire entrer la mère et l'enfant dans l'appartement sans que personne ne le remarque ; heureusement, aucun voisin ne s'est montré. D'ailleurs, une rencontre avec des piétons dans la rue ou des voisins dans la cage d'escalier aurait été désagréable, car le pantalon et le manteau d'Erich - comme ils ne s'en sont rendu compte qu'une fois dans l'appartement à cause de l'agitation - étaient pleins de sang. Wolfgang Reimann s'est immédiatement occupé de Luci, blessée, et Lisbeth a trouvé des vêtements propres pour les nouveaux 'invités'. Ces derniers étaient visiblement dépassés par les événements, surtout Evelin, qui a tenu son fils dans ses bras pendant tout le trajet, celui-ci s'étant déjà endormi dans la voiture. La première chose qu'a faite Erich a été de s'habiller avec des vêtements propres, il a accroché son manteau ensanglanté à un crochet dans le couloir. Heureusement, il avait récupéré son pistolet chez Dietrich, ainsi que le Walther de Luci Rost. Mais ils n'avaient pas trouvé la voiture baquet ; Dietrich l'avait certainement caché dans la forêt, espérant que d'autres visiteurs s'en iraient s'ils ne la trouvaient pas.

	Erich regarde l'heure. Six heures dix. Quelque chose ne va pas dans cette histoire, il le sait, Sussek aussi. Ce dernier est le premier à le dire.

	"Ce n'est pas lui."

	Erich plisse les yeux.

	"Non, non, non, c'était lui, c'était certainement lui", contredit-il, bien qu'il sache déjà que Sussek a raison.

	"Klemmer, vous savez que ça ne peut pas être lui."

	"Comment est-ce possible ?" demande le conseiller criminel en grinçant des dents. "Tout concorde : Les photos, Varsovie ... Il connaissait Hannah, c'est forcément lui. C'est notre homme !"

	"Oui, cela semble évident. Au premier coup d'œil. Puis nous y regardons de plus près et devons reconnaître : Dietrich n'avait pas le sang-froid nécessaire pour tuer toutes ces personnes. Réfléchissez : tout à l'heure, il avait une centaine d'occasions de nous abattre. Il ne l'a pas fait, il n'a jamais tué personne, je prends le pari. C'était un pauvre fou, un kidnappeur et un violeur ... mais le meurtre n'était pas son métier, je pouvais le voir sur son visage."

	Erich tâte le pansement sur son front, la plaie brûle de façon infernale.

	"Faites entrer cette femme ici, nous devons lui parler sans être dérangés", dit-il, exaspéré.

	Sussek quitte la pièce et revient quelques instants plus tard avec Evelin. Elle s'assoit, Sussek reprend sa place à son bureau.

	"Madame Lewensohn ... la jeune femme que vous avez sauvée est mon assistante Luci Rost. Mon collègue ici présent et moi-même vous sommes vraiment très reconnaissants. Nous étions très inquiets, nous pensions même arriver trop tard."

	Evelin Lewensohn regarde les agents en silence, elle a toujours l'air effrayée.

	"Madame Lewensohn", intervient Sussek, "vous n'avez vraiment pas à vous inquiéter ; vous êtes ici entre amis. Nous allons vous protéger, vous et votre fils."

	"Vous pouvez faire ça ?" demande-t-elle doucement. "Mes parents sont morts. Déportés. Mes deux sœurs aussi. J'ai dû regarder comment on les emmenait. Ils voulaient m'emmener aussi, mais soudain, il y avait ce géant qui m'a traînée dehors par la porte de derrière, dans sa voiture. Un sauveur, pourrait-on penser. Il m'a mise dans son cachot et m'a violée. Chaque jour à nouveau. Et l'ironie, c'est que : C'est avec lui que je me sentais le plus en sécurité. Ici, la mort nous attendait, moi et mon enfant."

	Erich joint les mains.

	"Alors Jacob est ..."

	Elle acquiesce.

	"... son fils. Oui, effet."

	"Quand est-ce que ça s'est passé exactement ? L'enlèvement, je veux dire ?" demande Erich.

	Evelin Lewensohn est assise, tendue, ses pensées vont naturellement à son garçon qui dort paisiblement sur le canapé du salon.

	"C'était il y a quatre ans", répond-elle.

	"C'était donc début 41 ?" Evelin acquiesce. "Et est-ce que lui, Karl, s'est absenté de temps en temps pendant ces quatre ans ? Je veux dire, sur une longue période, plusieurs jours d'affilée ?"

	"Non, jamais plus de quelques heures. Parfois, il partait le matin en voiture pour aller en ville. Puis il revenait, trois ou quatre heures plus tard."

	Sussek et Erich échangent des regards.

	"Madame Lewensohn ... vous nous avez beaucoup aidés. Vous pouvez retourner voir votre fils."

	Evelin Lewensohn se lève et quitte la pièce.

	"Il a abandonné", gémit Erich, résigné. "Il a vu comment ils ont construit le mur et a abandonné Hannah. Et s'est trouvé une nouvelle victime. C'est ... ensorcelé !"

	"Parlez moins fort, Klemmer, l'enfant dort dans la pièce d'à côté", avertit Sussek. "Dietrich avait peut-être un complice. Qu'en pensez-vous ?"

	"Un complice ? Pour quoi faire ?"

	"Peut-être qu'il n'a pas complètement abandonné Hannah après tout, mais qu'il avait un contact à Varsovie qui l'informait de ce qui se passait là-bas. Et quand Hannah a été tuée, Dietrich a chargé son ami de commettre les meurtres."

	"Ça m’a l'air ..."

	"C'est n’importe quoi, oui, vous avez raison. C'était juste une idée. Nous devons quand même envoyer une équipe pour passer l’éponge dans la maison de Dietrich."

	Erich lève les épaules.

	"Et qu'est-ce que j'écris dans le rapport ?"

	"Votre supérieur n'est certainement pas intéressé par des rapports détaillés. Nous avons suivi une piste et sommes tombés sur un fou, point barre."

	"Et elle ?" Erich fait un mouvement de tête en direction de la porte par laquelle Evelin Lewensohn vient de disparaître. "S'ils trouvent le cachot là-bas, ils voudront savoir qui y a 'vécu'. Qu'est-ce qu'on leur dit ?"

	"Qu'il n'y avait plus personne là-bas quand nous sommes arrivés. Celui qui était prisonnier là en bas s'est enfui, dans la forêt. Ça n'a plus rien à voir avec nous."

	Erich acquiesce.

	"Bien, vous pouvez y envoyer vos hommes demain. Qu'ils voient comment ils nettoient le chaos là-bas. Je leur concocterai un rapport approprié." Sussek acquiesce et s'apprête à se lever, quand Erich se penche sur sa chaise et le regarde. "Ah, et Sussek ... merci."

	"Pour quoi ?"

	"Pour m'avoir sauvé la vie. Et pas seulement ma vie à moi ... sans votre intervention courageuse, nous serions tous morts."

	Le commissaire acquiesce en souriant.

	"Hmm, vous me devez un repas."

	 

	 Deux heures plus tard - il est un peu plus de huit heures - tous sont assis à la table de la salle à manger, y compris le petit Jakob qui s'est réveillé, et se régalent de la soupe de rutabagas à la Lisbeth Sussek. Jakob se place à côté de Luci et lui donne à manger ; son bandage à la tête fait croire au garçon qu'elle est gravement malade et ne peut pas se nourrir seule. Luci se prête au jeu, même si ça la met visiblement mal à l'aise. Ses pensées sont faciles à lire : Elle s'est mise en danger, ainsi que ses collègues, et elle n'en est évidemment pas fière. Erich ne lui en veut pas, il vient de lui rendre son pistolet et a gardé le silence sur l'incident. Après tout, son action a permis de libérer une mère et son enfant. 

	Ici, la mort nous attend.

	En tout cas, dans cette affaire, ils se retrouvent à nouveau face au néant. Le justicier d'Hannah semble tout simplement ne pas exister ; c'est un ange de la mort qui sort de terre pour se venger et qui redescend dans les profondeurs une fois son travail terminé. C'est pourquoi ils ne sont pas capables de l'attraper : Il n'est tout simplement pas de ce monde ! 

	Erich louche vers Evelin Lewensohn. Dire qu'elle se sent mal à l'aise dans ce cercle serait un grand euphémisme ; elle est assise à côté de Luci et remue la soupe d'un air absent. La ressemblance avec Hannah est indéniable, même si son visage présente une forme légèrement plus ronde. Erich lui donne une trentaine d'années ; elle a à peu près l'âge qu'aurait Hannah aujourd'hui. Que s'est-il passé ? Dietrich s'est rendu une dernière fois à Varsovie en novembre 40, comme Hannah l'a écrit à son oncle, et c'est sans doute là qu'il a décidé qu'après toutes ces années, il était temps de se trouver une nouvelle victime. Seulement cette fois, il voulait revenir à son ancien projet et enlever la femme qu'il avait choisie, Evelin, au lieu de simplement la suivre et la photographier. Près de dix ans après sa première tentative, il s'est donc lancé à nouveau dans l'aventure et, cette fois, ça a marché. Personne n’est passé dans le coin par hasard, personne n'était là pour sauver la pauvre Mademoiselle Lewensohn. Pas de sauveur à la ronde.

	Erich prend un morceau de pain et finit sa soupe à la cuillère. Pas de sauveur. 

	Le dîner se termine peu après, les Lewensohn ont rejoint son fils dans le bureau où on leur a préparé une couchette ; Wolfgang aide Lisbeth à la cuisine et Heinz Sussek s'est rendu à la salle de bain. A la table de la salle à manger, Erich et son assistante sont assis de biais, face à face. Et se regardent.

	"Comment allez-vous ? ", demande-t-il.

	"L'épaule est un peu douloureuse, la tête aussi. Rien de grave."

	"Je suis heureux de voir que vous êtes encore parmi nous. Cela aurait pu mal tourner tout à l'heure."

	"Chef ... je suis désolée ..."

	"Non, ce n'est pas grave, Mlle Rost", l'interrompt-il, "vous avez écouté votre intuition. Vous êtes une bonne enquêtrice. J'ai fait une erreur, j'aurais dû suivre votre conseil et nous serions partis ensemble, comme il se doit."

	Luci a l'air pliée en deux, les éloges ne font que la gêner davantage.

	"Monsieur le commissaire principal m'a expliqué tout à l'heure pourquoi Dietrich ne pouvait pas être la personne recherchée. Je ne nous ai donc pas seulement mis en danger, mais j'ai aussi suivi une fausse piste."

	Erich fait signe que non.

	"Vous êtes trop dure avec vous-même. Une mère et son enfant ont été libérés grâce à vous. Et le fait qu'elle soit juive donne un caractère symbolique à tout cela, ne trouvez-vous pas ? Il y a quelques jours encore, vous me donniez une conférence sur la biologie raciale ... alors, passons l'éponge."

	Sussek entre dans le salon et les rejoint à la table.

	"Alors ? Analysez-vous les événements d'aujourd'hui ?" demande-t-il à l'assemblée.

	"Je viens d'expliquer à Mlle Rost qu'elle a sauvé deux personnes. Si elle n'avait pas été là, ils seraient encore dans leur prison."

	Sussek hoche la tête en signe d'approbation.

	"Sur ce point, je dois donner raison à Monsieur le conseiller criminel. Même si une voix intérieure me dit que vous méritez une réprimande, Mademoiselle Rost. Mais en fin de compte, vous avez fait ce que vous pensiez être juste."

	Pas de sauveur dans le coin.

	Tandis que Sussek adresse un sourire réconfortant à Luci repentie, Erich sent une image lui traverser l'esprit ; elle flotte avec agitation, elle est floue et impossible à saisir, et pourtant il sait qu'elle est importante.

	Pas de sauveur dans le coin.

	Une image ou juste une pensée abstraite ? Tous les faits de cette affaire se bousculent dans son cerveau, tandis qu'au milieu de tout cela, cet éclair de génie cherche à se frayer un chemin vers le haut, vers la surface, car c'est seulement là, bien visible, qu'il peut montrer le chemin de la connaissance.

	Pas de sauveur.

	L'image - oui, c'est bien une image - apparaît pendant une fraction de seconde, Erich tressaille, plisse les yeux, fouille dans les profondeurs de sa conscience, la saisit et - la fait ressortir. Cette fois, il la tient fermement et la fixe, comme fasciné, les détails apparaissent peu à peu, l'image se précise devant son œil mental !

	"Le sauveur", dit-il doucement.

	Sussek et Luci le regardent.

	"Klemmer ? Est-ce que vous parlez tout seul ?" demande le commissaire.

	Le conseiller criminel se lève d'un coup.

	"Je dois vérifier un truc."

	Sur ces mots, il disparaît dans le couloir, attrape son manteau et quitte précipitamment l'appartement. En descendant les escaliers, il serre les poings. Je sais qui tu es.

	 

	*

	 

	Heinz Sussek et Luci se regardent d'un air interrogateur. Tout s'est passé trop vite, ils n'ont pas pu réagir.

	"Qu'est-ce que c'était ?" demande Sussek en fronçant les sourcils.

	"Il a découvert quelque chose", suppose Luci.

	"Quoi ... à l'instant ? À la seconde même ? Et se précipite dehors ?"

	"Il a dit : 'Le sauveur'. Et puis il a trouvé quelque chose."

	Sussek jette les bras en l'air, il s'énerve.

	"Oui, bon sang, il peut bien partager ça avec nous ! Au lieu de partir seul. C'est la coutume chez vous, les Berlinois ?" Luci se lève, fait les cent pas dans la chambre, agitée. "Qu'est-ce que vous faites là, Mlle Rost ? Ne faites pas de bêtises maintenant ! Vous avez échappé à la mort tout à l'heure avec beaucoup de chance. Si vous avez une idée, dites-la-moi."

	Son crâne bourdonne, ce Dietrich l'a projetée sans effort contre le mur ! Luci a du mal à avoir une pensée claire à cause de la douleur.

	"Le sauveur, le sauveur ... que peut-il avoir voulu dire ?"

	"Qu'est-ce que j'en sais ? il veut peut-être retourner à la maison de Dietrich ? Peut-être s'est-il souvenu de ce que nous avions manqué là-bas ? Un indice, les photos ..."

	"Quelles photos ?", demande Luci.

	"Pendant toutes ces années, c'est-à-dire de 33 à la fin, Dietrich a pris des photos d'elle. A Dresde, plus tard à Varsovie. Il l'a suivie toutes ces années après la tentative d'enlèvement ; c'est comme l'a dit Berkowicz. Les preuves étaient là, accrochées au mur, des centaines de photos."

	Luci réfléchit.

	"Je descends vite voir si la voiture est toujours là."

	 

	*

	 

	Erich atteint le l’Opéra de Semper à pied en moins de trois minutes. Dans l'obscurité, seuls les lampadaires peints en blanc et les bordures de trottoir brillent. Le conseiller criminel s'arrête et lève les yeux vers le ciel nocturne dégagé. Non, environ un milliard d'étoiles brillent également ; il peut toutes les voir, car aucune lumière gênante n'est allumée ici-bas. C'est un spectacle enivrant, dont l'infinie beauté lui fait prendre conscience de la vanité de tous ses soucis ici-bas. Là-haut, la paix règne.

	Erich se tourne à nouveau vers la réalité sur terre ; ainsi entièrement non éclairé, l’Opéra ressemble à un gros bloc noir. C'est de ce bâtiment qu'elle est sortie, vers minuit. Il y avait de la neige dans les rues, c'était une froide nuit de janvier. Elle portait probablement un manteau épais. A-t-elle fait ses adieux aux autres ici, dehors ? Ou à l'intérieur ? Quoi qu'il en soit ; elle a traversé la Place du Théâtre, est passée devant l’ Église de la Cour, puis a tourné dans la Schloßstraße.

	Erich se met en marche ; prend le chemin qu'elle a choisi. 

	Place du Théâtre ... non, elle porte aujourd'hui le nom du Führer ... passe à gauche devant la Hofkirche, ensuite par le Georgentor.

	 

	*

	 

	Quelques flocons de neige touchent les joues d'Hannah, alors elle marche un peu plus vite, aperçoit le Georgentor à quelque distance ; son cœur bat nerveusement. A cette heure-ci, les rues sont désertes, une jeune femme peut se sentir mal à l'aise. La soirée a été un grand succès ; comme les gens l'ont acclamée. Le début est fait, plus rien ne devrait s'opposer à sa carrière de chanteuse. Hannah franchit précipitamment le portail ; quelque chose l'inquiète, elle ne peut pas expliquer ce que c'est. Qu'est-ce qui t'arrive, pense-t-elle, ça ne te ressemble pas. Cette ville ne te fait pas de mal, alors reste calme. Ce sont peut-être ces nazis qui la mettent mal à l'aise ces jours-ci ; ils font tant de bruit ces derniers temps, mais il n'y aura pas de spectre brun, la presse est d'accord là-dessus. 1933 ne sera pas l'année où ce monstre à la drôle de moustache fera naître son Troisième Reich annoncé à grands renforts de publicité. La République s'est tout de même rétablie, elle peut désormais refleurir et elle, Hannah Berkowicz, est déjà, après une seule représentation, la nouvelle étoile au firmament de l'opéra de Dresde. Ou du moins une étoile. Monsieur Busch n'a pas tari d'éloges à son égard et, ce qui est le plus important, le public l'aime !

	Hannah laisse le Georgentor derrière elle et s'enfonce dans la neige de la Schloßstrasse avec ses bottes à talons hauts. Sans raison apparente, elle s'arrête soudain. Elle se retourne et regarde en arrière vers la porte. Le sol enneigé brille à la lueur des réverbères, plusieurs traces de pas et de pneus sont recouvertes de neige et sont à peine visibles, seules les siennes forment des empreintes fraîches et sombres. Hannah ne peut s'empêcher de penser que quelqu'un l'observe. Mais elle n'est pas en mesure d'attribuer cette impression à une perception tangible. A-t-elle entendu un bruit ? Ou vu une ombre ? Il n'y a personne, Dresde dort profondément. Hannah se retourne et continue à marcher, passant devant la Sporergasse. Encore quelques pas, dans une minute elle atteindra son immeuble. La prochaine ruelle à gauche est la Rosmaringasse, elle y entrera, puis tournera à droite dans la Schössergasse et elle y sera déjà. Mais la sensation ne s'en va pas, elle s'intensifie à cette seconde jusqu'à la peur dans la nuque ; Hannah piétine aussi vite qu'elle le peut dans la neige, elle manque de glisser. Arrivée à la Rosmaringasse, elle tourne. Elle ne fait que quelques pas, puis ralentit. Dans la ruelle, tout est sombre, mais il y a quelque chose, ses yeux ne le voient pas tout de suite ; une sorte de camionnette est là, à moins de trois mètres d'elle, et lui bloque le passage. Hannah repère l'arrière de la voiture, les portes du lit sont grandes ouvertes.

	 

	*

	 

	Il t'a poursuivi. Il n'a pas pris la Schloßstraße, mais s'est glissé derrière le château, et derrière le Taschenberg Palais, puis dans cette ruelle là-bas. Comment s'appelle-t-elle déjà ? C'est là qu'il était à l'affût. Que voulait-il de toi ? Juste un amoureux ? Un obsédé ? Mais il ne s'attendait pas à Karl, son rival ... et Karl pas à lui !

	Les yeux se sont habitués depuis longtemps à l'obscurité et utilisent la moindre source de lumière pour saisir les détails dans l'obscurité. Alors que l'on peut encore distinguer beaucoup de choses dans la Schloßstrasse - grâce à la peinture au calcium réfléchissante des saillies des maisons et autres - la Rosmaringasse est très sombre. Le conseiller criminel plisse les yeux et regarde à l'intérieur. C'est là qu'elle s’est trouvée. La voiture. Et Dietrich ? Hannah n'a pas pu le voir. Ni lui ni l'autre gars. Elle n'a pas été préparée quand l'un d'eux s'est jeté sur elle dans l'obscurité.

	 

	*

	 

	Une ombre surgit d'une entrée d'immeuble. Avant qu'Hannah n'ait pu émettre le moindre son, quelqu'un lui ferme la bouche par derrière et tente de la traîner sur le lit de chargement. Elle ne peut pas faire grand-chose, même en se débattant, car le type est un géant avec des pattes aussi grandes que des pelles. Le type parvient presque à la hisser à l'intérieur, mais quelqu'un surgit soudain de nulle part, l'attrape par derrière et le tire de toutes ses forces en arrière. Hannah sent son bourreau se relâcher, elle plie le pied et s'écroule au sol. Lorsqu'elle lève les yeux, elle voit un homme traîner son agresseur, plus grand d'une tête, cinq mètres plus loin dans la Schloßstrasse et le jeter à terre. Le géant se relève, les deux hommes se font face à la lumière des réverbères. Son sauveur - un jeune homme - lève les poings, l'autre - il porte un masque sur le visage - fait de même, mais semble lourd, maladroit. L'homme masqué s'élance et frappe dans le vide, car l'autre esquive avec agilité. Il répète l'opération trois fois avant que son adversaire ne le frappe à son tour. Celui-ci le frappe durement, le géant masqué s'écroule et reste couché. Le jeune homme s'essuie et s'approche d'Hannah en lui tendant la main.

	"Vous pouvez marcher ?", demande-t-il.

	"Je ne sais pas, ma cheville ..."

	"Venez, je vais vous aider."

	Appuyée sur son sauveur, elle se remet sur ses pieds. Son pied n'est pas cassé, mais il est douloureux. Ensemble, ils s'approchent de l'inconscient, ici le jeune homme se penche vers le type et lui arrache son masque.

	Hannah retient son souffle.

	"Vous connaissez ce type ?"

	Hannah acquiesce.

	"Oui ... il travaille chez Gläser. Comme moi."

	"On appelle la police", dit l'homme.

	"Non", rétorque-t-elle, "ça ne fait que des histoires."

	"Pourquoi ? Parce que vous êtes juive ?"

	Hannah ne répond pas. Elle regarde son sauveur - il a peut-être une vingtaine d'années - dans les yeux et là, elle le reconnaît.

	"S'il vous plaît, ramenez-moi à la maison", demande-t-elle doucement.  

	 

	*

	 

	Konrad Buchholz porte toujours le même pull-over que samedi dernier. A cette heure-ci - il est déjà neuf heures passées - les personnes de son âge vont généralement se coucher ; les visiteurs n'apparaissent généralement plus, et surtout pas à l'improviste.

	"Vous êtes bien cet officier de police judiciaire de Berlin", dit-il à Erich qui se tient devant sa porte.

	"Oui, c’est moi", répond le conseiller criminel. "Conseiller criminel Klemmer, j'étais ici avec mes collègues, il y a trois jours. Nous avions parlé d'Hannah, vous vous souvenez ?"

	Buchholz doit réfléchir.

	"Oui ... oui, bien sûr, cette juive, je m'en souviens."

	"Monsieur Buchholz, vous avez dit la dernière fois que vous aviez tenu des comptes précis sur les locataires de l'immeuble pendant toutes ces années."

	"C'est vrai."

	"Eh bien, j'ai besoin des noms de tous les locataires qui vivaient ici il y a très exactement douze ans."

	"Je vous les cherche, entrez." Buchholz conduit le conseiller criminel dans le salon. "S'il vous plaît, asseyez-vous, je reviens tout de suite. Ah ... c'était quelle période déjà ?"

	"1932, 1933."

	"Je vais vous chercher ça."

	Le concierge sort en traînant les pieds de la pièce et revient peu après avec deux gros dossiers. Il dispose sans aucun doute de dossiers bien classés, il s'est absenté à peine deux minutes. Buchholz ouvre le classeur de 1932, tourne la page qui contient une liste de noms.

	"S'il vous plaît, voici tous les noms réunis. L'avant et l'arrière de l’immeuble."

	Erich passe la liste en revue ligne par ligne. 

	Lorenz, Berkowicz, Gröschner ...

	Lorsque Erich Klemmer tombe sur un nom, comme il s'y attendait, un sourire se dessine sur ses lèvres. Son flair ne le trahit pas au moment décisif. 

	Enlève ton masque, je te tiens ! 

	 

	*

	 

	"Bien, si sa voiture est encore là, il ne doit pas être loin", remarque Sussek.

	"Il est chez Berkowicz pour revoir avec lui l'affaire Dietrich", suppose Luci, inquiète.

	Sussek secoue la tête.

	"Qu'est-ce que ça va apporter ? Non, je ne crois pas."

	"Le sauveur ... qu'est-ce qu'il a pu vouloir dire ? Dites-moi, vous étiez tout à l'heure dans le bureau avec cette femme et vous l'avez interrogée."

	"Oui, nous avons eu avec Evelin Lewensohn - c'est d'ailleurs son nom - une conversation éclairante."

	"De quoi s'agissait-il ?" demande Luci.

	"Klemmer voulait savoir comment l'enlèvement avait eu lieu et combien de temps elle avait été enfermée là. Il s'est avéré qu'elle était sa prisonnière depuis le début de l'année 41, et le petit Jakob ... eh bien, c'est le fils de Dietrich."

	"Y avait-il un sauveur dans l'histoire ?"

	"Un sauveur ? Non, on ne peut pas dire ça. Elle a dit que sa famille avait été déportée et - attendez, si, elle a dit que l'enlèvement était une sorte de sauvetage. Elle l'a appelé ... oui, je m'en souviens maintenant : elle appelait Dietrich son 'sauveur'. Il l'avait violée à maintes reprises dans le cachot, mais elle s'était sentie en sécurité avec lui. Et c'est là que résiderait en quelque sorte l'ironie."

	Luci s'arrête.

	"Dietrich ? Son sauveur ? Eh bien, si c’était ironique, il n’en était pas un. Dietrich n'était pas un sauveur. Cependant, Monsieur le conseiller criminel s'est précipité dehors parce qu'il en cherchait un. Peut-être -" La prise de conscience est soudaine, Luci porte la main à son front. "Hannah ... je comprends maintenant ! Je sais où il veut aller", éclate-t-elle. "Il veut trouver le sauveur d'Hannah."

	Sussek croise les bras.

	"Hannah est morte. Cruellement assassinée. Quand diable a-t-elle été sauvée ? Et par qui ?"

	Luci se dirige vers la table de la salle à manger, s'appuie sur le plateau et regarde Sussek dans les yeux.

	"Elle a été sauvée, cette nuit-là, en 1933, de l'emprise de Karl Dietrich, et ce - selon Berkowicz - par un voisin. Qui est passé par là 'par hasard', par une froide nuit de janvier, alors que tout le monde dormait. Par hasard !"

	Sussek fait les gros yeux.

	"Nom de dieu ..."

	 

	 

	 

	Emma Scheil regarde par l'entrebâillement de la porte avec un mélange d'étonnement et d'appréhension, car c'est la deuxième fois aujourd'hui que cet homme se présente à la porte. Et à une heure aussi tardive.

	"C'est vous. Que ..."

	"Il est là ?", demande Erich.

	"Il ... oui, il est -"

	Erich pousse la porte à fond, franchit le seuil d'un pas décidé, de sorte que la femme doit s'écarter sans pouvoir réagir à cette intrusion brutale. Il traverse le couloir et entre dans le salon. 

	Où il est assis, lui.

	Franz Scheil lève les yeux de sa place à la table de la salle à manger. Il n'a pas de nourriture devant lui, il ne lit pas et ne fait rien d'autre d'utile. Il est simplement assis là. 

	Tu m'attendais ?

	"Qu'est-il arrivé à votre front ? Et votre manteau : il est couvert de sang."

	Scheil sourit, comme s'il était heureux de voir le conseiller criminel. Il fait signe à sa femme qu'elle peut se retirer ; Emma Scheil obéit. Erich s'assied à la table, juste en face du maître de maison.

	"Le sang ... oui, c'est une longue histoire. Pour faire court : J'ai fait une rencontre très désagréable cet après-midi avec un homme dont je pensais qu'il avait massacré vos camarades."

	La curiosité se lit sur le visage de Scheil.

	"Oh, regardez-moi ça ! Mais ce n'était pas lui ?"

	"Non, il était plutôt fou, il avait perdu la tête. La rencontre avec lui m'a presque coûté la vie, et mes collègues aussi ont failli y laisser leur peau."

	"Ça devait être un homme très dangereux."

	Le ton de Scheil est complice ; cela semble faire partie pour lui d'un jeu stimulant dont il est l'initiateur.  

	"Dangereux ... oui, il l'était, en effet. Vous devriez le savoir, vous l'avez déjà rencontré."

	Scheil courbe les coins de sa bouche vers le bas.

	"Moi ? J’ai rencontré l'homme qui vous a infligé cette blessure ? Eh bien, je suis curieux de savoir."

	"Karl Dietrich", dit Erich à peine.

	Scheil plisse les yeux.

	"Karl Dietrich. Jamais entendu parler."

	"Bien sûr que non, vous ne vous êtes pas présentés, cette nuit-là."

	"Vous parlez par énigmes. Quelle nuit ?"

	"C'était il y a très longtemps. Janvier 33. L'homme a agressé Hannah. Ça vous dit quelque chose ?" Les yeux du Rottenführer s'écarquillent. Oui, maintenant tu te souviens, pense Erich, qui poursuit : "Vous savez, Scheil, je n'ai pas compris pendant tout ce temps, mon esprit était obscurci. Plus encore : j'étais aveugle. Mais tout à l'heure, une image m'a traversé l'esprit : je pensais à cette fille, une jeune femme talentueuse qui avait encore la vie devant elle. Je la voyais piétiner dans la neige, la nuit, après avoir fait le spectacle de sa vie. Et c'est dans cette situation qu'elle est attaquée par un géant, une créature comme on n'en trouve que dans les contes de fées. Mais comme par hasard, elle est sauvée par un beau chevalier. Et c'est à ce moment de l'histoire qu'une lumière se fait jour dans mon esprit : Et si le chevalier en question n'était pas passé par hasard, mais qu'il était aussi à sa recherche ? Je veux dire, quelle est la probabilité que quelqu'un passe à minuit à l'endroit précis, en hiver, alors que toute la ville est au lit ? Juste au moment où le géant veut emmener la jeune fille dans sa forêt ? C'est possible, ai-je pensé, mais c'est tout de même peu probable. Et puis une autre idée m'est venue à l'esprit : qui pourrait bien avoir la force d'abattre un tel géant ? La réponse : un grand gaillard costaud. Un boxeur." D'un mouvement de tête, il désigne la vitrine où se trouve le trophée. "A ce moment-là, tout s'est mis en place, toutes les pièces du puzzle ont formé d'un seul coup une image complète : le rapport de Burger sur Varsovie, les dernières paroles de Hofmann, tout. Le mystérieux témoin qui vous a vu tuer Hannah et ses parents dans le ghetto : On n'a pas pu le trouver parce qu'il n'a jamais existé ! Quelqu'un vous aurait observé pendant le crime ? Dans un ghetto étroitement surveillé par les SS et entouré de murs ? Un prisonnier qui se serait ensuite enfui ? Absolument impossible, je l'ai compris d'un seul coup ; il n'y avait que vous, vous cinq, et vos victimes : Hannah, enceinte jusqu'aux dents, et ses parents." Erich se frotte les yeux, tandis que Scheil écoute silencieusement les explications. "Quatre de vos camarades sont maintenant morts, Burger est hors du coup, car il n'était pas présent lors du meurtre, il attendait dehors ce jour-là. Il ne reste donc plus que vous. Mais pourquoi ? Pourquoi tuer tous vos camarades et leurs familles ? C'était la question suivante qu'il fallait élucider. Pour y répondre, j'ai dû reconstituer les événements après cette nuit d'hiver 33. Je ne peux que faire des suppositions ... je suppose que voici ce qui s'est passé :", Erich se penche en avant, joint les mains sur le plateau de la table et fixe son interlocuteur ; Scheil n'évite pas son regard, ses yeux brillent plutôt d'attente. "Vous étiez fou de cette belle Juive, comme tant d'autres. Personne ne pouvait se soustraire à son aura, pas plus que vous, Scheil. Vous étiez obsédé. Vous l'avez suivie cette nuit-là pour ... la violer dans quelque petite ruelle sombre, je suppose. Mais le destin a pris une tournure inattendue : il y avait quelqu'un d'autre qui la poursuivait et vous avez eu l'occasion d'apparaître comme un ange sauveur. Grâce à votre intervention cette nuit-là, vous avez eu l'occasion de vous rapprocher d'elle d'une manière un peu plus, disons, traditionnelle. Le jeune homme du voisinage a alors pris le risque de se présenter à la belle demoiselle, elle lui était finalement redevable. Qu'avez-vous fait ? Demander sa main en mariage ?" Erich essaie de lire la réponse dans le regard de Scheil ; un tressaillement dans ses yeux lui indique qu'il est dans le vrai. "Oui, c'est ça ... Vous l'avez demandée en mariage, mais elle a refusé. Elle ne voulait pas s'engager. Cette juive ingrate vous a rejeté."

	Le sourire complice a depuis longtemps disparu du visage de Scheil, qui a maintenant un trait de colère autour des yeux.

	"Elle pensait qu'elle était meilleure", grogne-t-il "C'est le problème avec cette vermine."

	Erich acquiesce ; il emmène maintenant ce type là où il le veut.

	"Oui ... c'était le problème. Vous avez alors déménagé, vous avez mené une vie différente de celle que vous aviez espérée. Vous avez épousé une autre femme, puis les fils sont arrivés. Le sujet Hannah était clos, pourrait-on penser. Mais la guerre a éclaté. Et vous avez atterri à Varsovie, au printemps 42, alors que le ghetto y était déjà un lieu d'horreur. Les gens étaient emmurés depuis un an et demi déjà. Votre unité devait 'maintenir l'ordre'. Et c'est là que ça a dû se passer : vous l’avez revue."

	Franz Scheil regarde dans le vide, les souvenirs remontent.

	"Oui, oui, je l'ai revue à Varsovie. Ce jour-là, nous étions trois à patrouiller : Richard, Alfred et moi. Il y avait un café, les vitres étaient fermées, on ne voyait pas à l'intérieur. Nous voulions y jeter un coup d'œil, nous sommes entrés, les Juifs étaient assis sur des chaises et écoutaient ses chants. Elle était là, sur une scène. Personne ne nous a remarqués, alors nous avons écouté nous aussi. Elle ... elle chantait et ... sa voix était si ... C'était merveilleux. C'était comme à l'époque où elle se produisait, ici à Dresde. Au music-hall ou cette fois à l'opéra. Elle était ... spéciale. Elle était différente."

	Scheil semble absent, se remémore des souvenirs. Erich croit une seconde déceler l'âme d'un homme sur le visage de ce monstre. N'importe quoi, Scheil est un boucher ! Qu'est-ce que cet homme peut bien ressentir ? 

	"C'était une personne de chair et de sang, Scheil. Comme les autres que vous avez assassinées", dit doucement le conseiller criminel. "Des gens qui aimaient leur vie, qui avaient des sentiments et des rêves. Pas des animaux, des êtres humains."

	Le vieux Scheil se réveille.

	"Ce n’étaient pas des gens, c'était de la racaille", siffle-t-il.

	"Mais Hannah ... elle était différente, non ? Malgré la blessure qu'elle vous avait infligée, des années auparavant, les anciens sentiments ont refait surface chez vous. Vous êtes allé la voir, en secret, elle et ses parents. Que lui avez-vous promis ? De la sauver ? Hannah aurait fait n'importe quoi pour sauver ses parents. Vous savez ce que je pense ? Elle s'est donnée à vous parce qu'elle espérait que vous l'aideriez. Et quand les déportations massives ont commencé, vous les avez cachés, tous les trois. Vous n'avez rien dit à vos camarades. Et lors de la dernière sélection, en septembre, vous avez fourni des numéros de vie à la famille. A ce moment-là, Hannah portait déjà votre enfant. Mais l'un de vos camarades vous a démasqué. C'était Sparmann, n'est-ce pas ? Il a dû vous observer vous rendre chez elle, puis il a envoyé Hofmann chercher les autres. Il a rassemblé ses camarades qui ne se doutaient de rien, car il voulait faire de vous un exemple. Votre vieil ami voulait vous humilier devant toute l'équipe parce qu'il ne comprenait pas que vous fricotiez secrètement avec une Juive. La honte raciale, c'est comme ça qu'on appelle ça chez les SS, n'est-ce pas ? Et soudain, ils étaient tous là ; tous, sauf Burger, se sont présentés dans l'appartement où vous aviez logé la famille et vous ont confronté. Et puis ils ont assassiné Hannah et ses parents sous vos yeux ! Ils ont assassiné ensemble, sous vos yeux, la mère de votre enfant à naître ! Vous avez juré de vous venger ! N'était-ce pas le cas ? Vous vous êtes vengé de vos camarades et vous avez laissé votre grotesque signature parce que vous vouliez que moi ou quelqu'un d'autre se présente un jour ici pour écouter votre pitoyable confession ! Bien, je suis là ! Confessez-vous !"

	A ce moment-là, le hurlement puissant des sirènes retentit à l'extérieur.

	Scheil reste silencieux. Une Emma Scheil visiblement confuse sort précipitamment de la chambre à coucher et se précipite dans la chambre des enfants. Elle a bien sûr entendu la voix forte d'Erich. Le conseiller criminel se demande si elle est au courant des agissements de son mari. Bien sûr, elle se doute au moins de quelque chose, il a dû quitter la maison plusieurs fois pendant plusieurs jours pour aller assouvir sa soif de vengeance à Berlin et Magdebourg. Se tait-elle par peur ? Tenant les deux garçons par la main, elle entre dans le salon.

	"Descends avec eux à la cave", ordonne Scheil sans les regarder tous les trois, "nous avons encore des choses à discuter ici."

	Emma Scheil obéit, se précipite dans le couloir avec les enfants ; ils l'entendent ouvrir et refermer la porte.

	Au bout d'une minute, le hurlement s'estompe.

	"C'était un très bel exposé", dit Scheil d'une voix tranchante, brisant le silence. "Vous avez tout combiné avec beaucoup de finesse, je suis impressionné. Ce n'est que vers la fin que vous devenez imprécis, vous ne connaissez évidemment pas les détails particulièrement intéressants." C'est maintenant Scheil qui se penche en avant ; il fixe Erich avec des yeux vides, à faire peur au conseiller criminel. "Alfred m'a mis sa mitraillette dans la main et m'a ordonné d'abattre la famille." Erich tâte son arme de la main droite ; Scheil va perdre son sang-froid à tout moment, son histoire est un monstrueux cauchemar ! "Il me l’a ordonné à moi ! Au chef ! Les trois autres me regardaient fixement. Aucun n'a protesté. Ils voulaient tous que je le fasse. Alors j'ai pointé mon arme sur Hannah et ses parents ! Pourquoi pas, pensai-je, ce ne sont que des Juifs. Mais quelque chose m'a fait hésiter, je n'ai pas pu appuyer sur la gâchette. Ces regards..."

	"Le regard d'Hannah...", dit Erich.

	"Foutaises ! ", fulmine Scheil. "Ceux de mes camarades ! Avec leurs regards moqueurs, ils me fixaient, pleins d'attente. Des camarades ! Deux d'entre eux s'appelaient amis ! Ils ont ri ! Ils se moquaient ! Et moi ... J'étais comme pétrifié. Je ne pouvais tout simplement pas le faire. Alors ils ont ri de plus belle. C'est alors qu'Alfred m'a arraché la mitraillette ... et il a tiré. Il les a tués." Scheil baisse les yeux. "A ce moment-là, j'ai été humilié. A la merci de leurs moqueries."

	"C'était donc de cela qu'il s'agissait ? D'un affront ?", demande Erich, étonné.

	"Hannah était à moi ! Et c'était mon enfant qui grandissait là. Un bâtard juif, je sais bien, et alors? Ce n'était pas à eux de me juger ! C'était ma décision ! Qui leur a donné le droit de se moquer ?"

	Incroyable, Scheil parle de droit ! Pour ne pas irriter davantage ce fou furieux, Erich décide de ne pas s'étendre sur le sujet. Il doit arrêter ce type. Il n'est cependant pas sûr de l'opposition qu'il rencontrera. Il sort son arme et la pointe sur l'assassin.

	"Je vous arrête, Scheil, pour le meurtre de vos camarades et de leurs familles. Pour toutes les autres personnes que vous avez tuées, je ne peux malheureusement pas vous poursuivre."

	Le SS se penche en arrière en souriant face à la nouvelle tournure de la conversation.

	"C'est tout ? L'histoire se termine-t-elle par une banale arrestation ?", demande-t-il.

	"A quoi vous attendiez-vous ?"

	Scheil se lève de sa chaise, Erich se lève aussi. Qu'est-ce qu'il a en tête ? Le Rottenführer lui tourne le dos et se dirige vers le fond de la pièce où se trouve un coffre en bois de forme allongée. Il s'arrête devant et soulève son épaule gauche, qui craque bruyamment. Scheil fait quelques mouvements circulaires avec son bras gauche, puis il ouvre le coffre et y plonge la main.

	"Je vais vous dire ce que j'attends", dit-il sans se détourner du coffre. Il en sort un fusil de chasse à un canon, ainsi qu'une cartouche. Lentement, il se retourne et fixe Erich d'un regard déterminé.

	"Ne faites pas de bêtises, Scheil ! Je vais tirer ! Posez votre arme !"

	Tranquillement, Scheil ouvre la culasse basculante et insère la cartouche dans le canon.

	"J'ai longtemps attendu ce moment, Monsieur le Policier. C'est pourquoi j'attends maintenant un peu plus de compréhension ! Je vous ai appelé et c'est moi qui décide comment cela va se terminer !"

	Des perles de sueur coulent le long des tempes d'Erich. Scheil se tient toujours devant lui, le fusil plié dans sa main droite, la folie brille dans ses yeux. C'est ce qu'il veut depuis le début : Le numéro de vie chez les victimes était la piste qui a mené Erich ici et maintenant ce fou se tient devant lui et demande le coup de grâce ! Il a raconté son histoire à quelqu'un, et ce quelqu'un est le conseiller criminel Erich Klemmer ; il ne reste plus au pécheur qu'à vouloir mourir de la main de son confesseur.

	"Ne faîtes pas ça, Scheil", supplie Erich en sifflant.

	"Pourquoi ? Pourquoi pensez-vous qu'il y a une alternative ? Vous pensez que je vais rester assis ici et attendre que les portes de l'enfer s'ouvrent ? Elle est partie ..." Scheil parle de la voix calme d'un condamné à mort. "Partie, pour toujours. Rien ne me la ramènera. Croyez-vous à l'enfer, monsieur le policier ?" 

	Erich vise directement la poitrine de Scheil, prêt à abattre le Rottenführer d'un coup de feu bien placé.

	"Non", répond-il, "nous sommes seuls. Personne ne nous fait monter ou descendre."

	"Alors Dieu ne nous punira pas ?"

	"Je ne sais pas. Non, je ne pense pas. Nous le portons avec nous. Tant que nous vivons. Ce qui vient après ... je ne sais vraiment pas."

	Scheil affiche un large sourire. Sa gauche esquisse un mouvement, comme s'il voulait saisir le canon et fermer le fusil. L'index d'Erich touche la gâchette. Le SS s'arrête alors. Il détourne le regard et relève la tête.

	"Vous entendez ça ?" demande-t-il doucement. 

	Erich ne quitte pas son interlocuteur des yeux, peut-être Scheil essaie-t-il simplement de le distraire. Une seconde d'inattention peut suffire pour que ce tueur glacial lui fasse sauter la tête d'un seul coup de son fusil. Le conseiller criminel s'apprête à tirer un coup de semonce près du visage de Scheil, mais quelque chose le fait sursauter. Il l'entend maintenant aussi. Le vrombissement résonne au loin, s'amplifie de seconde en seconde. 

	"C'est lui", dit Scheil avec respect. "Il vient nous chercher. Il vient nous chercher tous !"

	Sur ces mots, il saisit le canon du fusil et fait claquer la culasse. Avant même qu'il ne puisse le pointer sur le conseiller criminel, celui-ci tire un coup de feu. Scheil tressaille et baisse son arme. Touché à la poitrine et respirant difficilement, il rassemble ses forces, puis lève à nouveau son fusil. Erich tire à nouveau, trois fois ; les balles atteignent le corps massif de Scheil dans la poitrine, il chancelle et tombe à genoux. L'homme touché prend une grande inspiration, lève son fusil et vise de toutes ses forces la poitrine du conseiller criminel, qui appuie une cinquième fois sur la détente de son pistolet. Un clic se fait entendre. Vide.

	C'est à ce moment-là que le coup de feu est tiré.

	Erich sursaute. La tête de Scheil est projetée en arrière, le Rottenführer tombe à la renverse et reste inanimé. Il faut deux secondes à Erich pour réaliser ce qui s'est passé. Il tourne la tête vers la gauche, d'où est parti le coup de feu, et voit Luci entrer dans la pièce, l'arme levée, suivie de près par Sussek.

	"C'est bien la poitrine que vous devez viser", sermonne Erich à son assistante, encore sous le choc.

	"Je l'ai fait", répond Luci d'une voix claire, non moins bouleversée.

	Sussek s'approche d'Erich et lui donne une tape sur l'épaule.

	"C'était moins une", dit-il.

	Pendant ce temps, le bourdonnement s'intensifie, Erich se précipite à la fenêtre en passant devant le corps sans vie de Scheil.

	"Éteignez !", crie-t-il à Sussek et Luci.

	Luci range son pistolet, se précipite vers l'interrupteur et éteint la lumière, tandis qu'Erich tire l'épais rideau et ouvre la fenêtre. Paniqué, il se penche vers le ciel nocturne, d'où le vrombissement est désormais fort et clair.

	"Ils sont nombreux ?" demande Sussek.

	Erich ne répond pas, il écoute et observe ; soudain, une lumière éclatante illumine le ciel. Puis une deuxième. Les cascades de lumière blanche et verte apparaissent comme si elles venaient de nulle part, plusieurs s'abattent sur la ville.

	"Des sapins de Noël", chuchote-t-il. Il se retourne et se précipite vers la porte, Luci et Sussek le suivent. "Ils marquent la zone de largage, il faut descendre à la cave." 

	Comme piqués par une tarentule, les trois se précipitent dans l'escalier. En bas, Sussek retient Erich qui veut déjà prendre le chemin de la cave.

	"Non, pas ici, nous devons rejoindre Lisbeth et les autres !"

	Ils se précipitent à l'air libre ; comme une lumière du jour ruisselle de tous côtés avec une douceur fantomatique lorsqu'ils traversent la Place du Vieux Marché. Une poignée de Dresdois égarés croisent leur chemin. Erich s'arrête à l'angle sud-est de la place et regarde en arrière, vers le nord-ouest ; au milieu de cascades de lumière blanche, une grappe de raisin rouge et brillante se pose là, à une hauteur bien moindre. Le bourdonnement clair des Mosquitos volant bas suit le spectacle.

	"Klemmer, qu'est-ce que vous faites ?", crie Sussek, qui se trouve déjà avec Luci trente mètres plus loin, près de l’Église de la Croix.

	Erich les rejoint.

	"Trois minutes, quatre au maximum", dit le conseiller criminel, "et ils seront là."

	Ensemble, le trio fait le tour de la moitié de la Kreuzkirche et tourne à droite dans la Schulgasse. Sussek ouvre l'entrée de l'immeuble, ils se précipitent à l'intérieur, puis descendent à la cave. Là, Sussek tambourine plusieurs fois contre la porte en fer ; le chef de la protection antiaérienne - un monsieur très âgé avec un bouc - leur ouvre.

	"Vite, entrez", ordonne le vieillard.

	Dans la cave, les habitants de l'immeuble sont assis en rang serré. Sussek se précipite immédiatement vers Lisbeth, assise entre Evelin Lewensohn et son enfant et Wolfgang Reimann. Le couple Sussek tombe dans les bras l'un de l'autre. Reimann se lève et offre sa place à Luci ; le conseiller criminel regarde autour de lui et doit constater en grinçant des dents qu'il s'agit d'une cave tout à fait ordinaire : il manque des murs coupe-feu et des filtres à air, la porte ne ferme pas hermétiquement et les remèdes les plus simples consistent en quelques seaux d'eau et des sacs de sable.

	"On est foutus", chuchote Reimann au conseiller criminel. "Voilà à quoi ressemblent toutes les caves de la ville."

	Erich acquiesce, résigné. Pendant ce temps, certains habitants se sont rapprochés des bancs pour que les nouveaux arrivants puissent tous trouver une place. Les Sussek se sont déjà assis sur un banc près de la porte et se tiennent la main ; Lisbeth Sussek a posé sa tête sur l'épaule de son mari. Sur leurs visages paisibles, Erich peut voir qu'ils se sont préparés à la mort. C'est louable, car dans ce tombeau, personne ne survivra à l'attaque ! Le conseiller criminel prend place entre Reimann et Luci, à sa droite se trouve Evelin, sur les genoux de laquelle le petit Jakob regarde l'assemblée avec crainte. Cet enfant n'a jamais vu autant de personnes réunies en un seul endroit, le garçon est né et a grandi en captivité ! L'inquiétude se lit également sur le visage de sa mère, qui se trouve ici au milieu de ceux qui l'ont autrefois exclue. Elle qui était l'une des leurs, une habitante de Dresde ! Personne n'est probablement intervenu lorsque sa famille a été déportée, personne n'a protesté ni même volé à leur secours. Des centaines de milliers d'histoires comme celle-ci et aucune protestation ! Oui, ils préféreraient peut-être être avec Dietrich, en quelque sorte en sécurité. Là-bas, dans le bosquet, ils ont vécu le moindre mal, alors que maintenant, leur prétendu sauvetage signifie la mort pour la mère et l'enfant. 

	Vous croyez à l'enfer, monsieur le policier ?

	Erich s'adresse à Luci Rost en chuchotant.

	"C'est la deuxième fois aujourd'hui que je dois vous remercier : D'abord Sussek qui m'a sauvé la vie, puis vous tout à l'heure. Alors : merci, Mademoiselle Rost. Si nous survivons à cela, je vous serai redevable."

	"Je n'ai fait que mon devoir, chef. La prochaine fois, ne partez pas en courant sans moi."

	Erich la regarde et acquiesce.

	"Il en va de même pour vous", rétorque-t-il.

	Elle sourit. Luci Rost n'est plus depuis longtemps la jeune femme rigide qu'Erich a rencontrée il y a une semaine. Les opinions idéologiques hors du monde ont été évacuées de sa tête, elles n'ont pas résisté au poids de la réalité, heureusement. Erich aimerait maintenant pouvoir la sauver, elle, mais comment ? Pourquoi cette histoire doit-elle se terminer ainsi ? Ils ne survivront pas à cela, pas dans cette cave. Dresde est sans protection, il n'y a pas de canons anti-aériens ici - l'unité de marquage vient de larguer son arsenal sans être inquiétée - et les Britanniques sont devenus adroits au largage précis de leur charge ! Et ces habitants de Dresde ont vraiment cru qu'ils seraient épargnés. 

	Le silence.

	Plus personne ne parle, aucun bruit ne parvient de l'extérieur dans la cave. Erich regarde autour de lui ; les femmes et les enfants constituent le gros des personnes en quête de protection, lui-même et Wolfgang Reimann sont les hommes les plus jeunes dans la pièce. C'est là qu'ils ont été conduits par la guerre : les jeunes hommes sont morts depuis longtemps, leurs corps pourrissent sur les champs de bataille et maintenant, les survivants seront bombardés dans l'au-delà ! Est-ce que tout est calme à Berlin ? Une reddition à temps pourrait peut-être encore sauver Martha et le garçon, et Heike. Au moins, cette folie aurait pris fin pour eux. Lui, le conseiller criminel Erich Klemmer, pourrait mourir en paix s'il les savait en sécurité. Il plonge sa main droite dans la poche de son manteau et en sort la clé de contact, la regarde. Les quatre minutes sont-elles écoulées ? Ou seulement trois ? Ils sont ici, en bas, à attendre la mort. Erich connaît le bruit que fait la Faucheuse lors de ses visites ; les habitants de Dresde vont maintenant le connaître.

	Les femmes les plus jeunes sont les premières à lever la tête.

	Le bourdonnement est d'abord faible, il est lointain, il devient de plus en plus fort, il se rapproche. Ce n'est pas une petite formation comme celle d'il y a quelques minutes : C'est toute une armada de forteresses volantes qui s'approche de la zone de largage et cette cave se trouve au centre de l'action ! Le vrombissement finit par devenir assourdissant.

	"Ils sont là", murmure une fillette aux tresses, assise sur les genoux de sa mère. 

	A ce moment-là, le premier sifflement retentit, une mine aérienne fend l'air. La détonation fait trembler la terre ; de la chaux s'effrite du plafond de la cave. Erich estime le poids de la mine à deux mille livres, d'après la force de l'explosion. Un nouveau sifflement, un claquement sourd, le tremblement du sous-sol. Le bombardement de Dresde commence ! Une bombe explosive tombe toutes les trois secondes et creuse un trou dans la ville au moment de l'impact. Une bombe explose tout près ; déjà la plupart des gens dans la cave pensent qu'elle a touché la maison, mais en fait, elle est ailleurs. À tout moment, l'un de ces engins peut souffler la maison, sa cave et ses occupants ! Erich serre l'épaule de Luci et la tire un peu vers lui, elle s'est penchée en avant et se bouche convulsivement les oreilles. Lui-même serre les dents, il est maintenant prêt à tout.

	Ce que l'on pouvait craindre se produit finalement.

	Dans un grand fracas, quelque chose s'écrase dans le toit de la maison, traverse tous les étages et finit par s'immobiliser dans l'escalier de la cave ; la porte de la cave est poussée vers l'intérieur par la force de l'objet, mais résiste. Heinz Sussek serre sa femme contre lui lorsque la chose s'écrase contre la porte, juste à côté de son siège.

	Puis les impacts isolés sont accompagnés d'un nouveau bruit ; Erich et Luci le connaissent, ainsi que Wolfgang Reimann ; tous les autres dans la cave ne savent pas tout de suite ce que signifie cette nouvelle hantise. Ce qu'ils entendent, c'est comme si quelqu'un jetait sans cesse du charbon sur le toit, ou des pommes de terre, au-dessus d'eux.

	Boum-boum-boum.

	Ce sont les fameuses bombes incendiaires qui tombent désormais en masse. Le sifflement et la chute des mines aériennes n'en finissent pas, les détonations sont de plus en plus violentes et le nombre de bombes incendiaires qui se déversent sur les toits ne cesse d'augmenter.

	Boum-boum-boum-boum-boum.

	Dans la cave, personne ne fait de bruit, pas même les enfants. Personne ne peut dire combien de minutes se sont écoulées. Erich louche vers Luci qui, dans ses bras, les yeux fermés et la tête baissée, subit l'attaque en silence. En face, les Sussek s'agrippent toujours. 

	Au bout de quinze minutes, le calme revient. 

	Le bombardement prend fin, le vrombissement des moteurs des bombardiers britanniques s'éteint au loin. C'est tout ? Ont-ils vraiment survécu ? Dehors, tout est en flammes, on entend le bruit du feu.

	"Ils sont partis ?" demande la fillette aux tresses à sa mère.

	"Je ne sais pas."

	Erich se lève d'un bond.

	"Mesdames et Messieurs, écoutez tous ! ", hurle-t-il. "Il faut sortir d'ici tout de suite et rejoindre la rivière avant qu'ils ne reviennent."

	"Mais", proteste le chef de la protection aérienne, "Monsieur, nous devons attendre la fin de l'alerte. Dehors, c'est trop dangereux."

	"Oui, c'est ça !", répond Erich si fort que tout le monde l'entend. "Mais ici, nous allons certainement mourir étouffés !" Il regarde l'assemblée. "Il n'y aura pas de levée d'alerte, les appareils d'alarme sont électriques, ils sont foutus ! Nous devons sortir d'ici, et vite !" Il fait un signe à Reimann, qui se lève d'un bond et vient le rejoindre. Erich chuchote : "Nous ne pouvons pas passer par cette porte, il y a une bombe derrière, probablement à retardement, elle peut exploser à tout moment, nous devons aller dans la cave voisine." Reimann acquiesce, saisit une pioche sur le mur et se met à l'œuvre à l'endroit indiqué. Erich se tourne à nouveau vers les personnes rassemblées, dont certaines sont déjà debout. "Chacun attrape une des couvertures là," il montre la pile dans le coin, "et la trempe dans un des seaux et l'accroche autour de soi ! Nous quittons la cave en ordre et nous nous dirigeons vers l'extérieur. Nous devons rejoindre l'Elbe et sortir de la ville !"

	Entre-temps, Reimann a dégagé le chemin vers la cave annexe. L'un après l'autre, chacun attrape une couverture et la trempe dans l'un des grands seaux. Luci aide Evelin Lewensohn à s'envelopper, elle et son fils ; tous les autres font de même et se dirigent en ordre vers la cave voisine, enveloppés dans des couvertures mouillées. Reimann a pris les devants et s'est déjà attaqué à la porte sous les yeux des occupants de la cave. Erich le rejoint et est aussitôt interpellé par un vieux monsieur.

	"Que fait cet homme ?" demande celui-ci, indigné, tandis que les voisins affluent.

	"Il faut sortir d'ici et tout de suite", répond Erich. "Que les gens prennent des couvertures, les fassent tremper dans l'eau et les mettent autour d'eux. Nous devons rejoindre l'Elbe."

	"Hors de question", proteste l'homme qui est visiblement le chef de la protection aérienne locale. "Les sirènes n'ont pas encore donné l'alerte. Tout le monde reste ici !"

	"Écoutez-moi !", fulmine Erich en saisissant brutalement le vieux par le col. "Vous sentez ça ? Cette odeur brûlante signifie que vous allez mourir, et ce dans les prochaines minutes ! Voilà et maintenant, faites sortir ces gens d'ici, et vite !"

	Là encore, l'attitude ferme du conseiller criminel ne manque pas de faire son effet ; à ces mots, tous se lèvent instantanément et attrapent les couvertures. Entre-temps, Reimann a ouvert la porte, se précipite à l'étage et réapparaît au bout de trente secondes dans la cave. Il s'adresse à Erich en chuchotant.

	"Il faut faire vite, tout brûle dehors. Celui qui s'arrête meurt."

	"Bien, vous passez devant. Vous faites le détour par les rues larges, c'est là que nous avons une chance". Reimann acquiesce. "A tous ! Nous quittons la cave en file indienne ! Monsieur Reimann mène le groupe ! Nous marchons d'un bon pas, personne ne s'arrête ! Allez !"

	Les uns après les autres, les gens se glissent par la porte et montent les escaliers. Dehors les attend l'enfer qui a déjà ravagé toutes les autres grandes villes du pays. Erich attend que les derniers soient passés. Seuls les Sussek, Luci, ainsi qu'Evelin Lewensohn et son fils Jakob sont encore en bas, ils se sont mis à l'arrière.

	"Allez-y maintenant", ordonne Erich.

	Luci saisit un bout de la couverture humide qui enveloppe Evelin Lewensohn et Jakob et les entraîne derrière elle dans les escaliers, les Sussek suivent et Erich est le dernier à quitter la cave. Un embouteillage s'est formé dans le couloir de l'immeuble, certains n'osent pas franchir l'encadrement de la porte qui s'embrase.

	"Allez !", crie Erich à ceux qui sont devant.

	Cela fonctionne, le groupe se remet en mouvement. Les uns après les autres, les gens se précipitent vers le feu. Le conseiller criminel est le dernier à sauter à l'extérieur et se précipite derrière le groupe. Il vient à peine de mettre le pied dans la rue qu'une énorme détonation retentit derrière lui, la terre tremble sous ses pieds. 

	Bombe à retardement !

	Devant lui, les Sussek marchent, précédés par Luci qui entraîne Evelin et l'enfant à sa suite. Mme Lewensohn garde la tête baissée pour protéger le visage de l'enfant, sans Luci elle serait probablement désorientée. La plupart des personnes du groupe d'environ trois douzaines marchent deux par deux, laissant entre elles une distance de cinq à six mètres. La fumée pique les yeux, Erich ne perçoit plus que confusément ceux qui sont devant lui, on risque à tout moment de perdre le contact dans la chaleur. Erich se tourne dans toutes les directions ; il y a le feu partout, des flammes sortent des façades fermées des maisons, il n'y a presque plus d'oxygène dans l'air, des étincelles tourbillonnent, exactement comme le Berlinois l'a déjà vécu lors de la grande attaque sur la capitale. Le groupe marche rapidement vers l'est, le long des voies de tramway, puis vers la gauche, passe devant un lac - un entonnoir à bombes d'où jaillit de l'eau - sur le large Maximilian-Ring. Loin devant, Reimann guide le train sur les larges rues en direction de l'Elbe. Ici, sur les rails, la distance avec les maisons en feu est juste assez grande pour que l'on ne soit pas instantanément cuit par la chaleur. Reimann veut manifestement conduire les gens sur le Moritz-Ring, puis toujours tout droit sur le Pont de Carola. Sage décision, ce n'est que sur ce large axe qu'ils ont une chance de survivre !

	Tout à coup, une façade d'immeuble s'effondre avec fracas sur la rue, à dix mètres du conseiller criminel. Luci, qui se trouve exactement à la hauteur de l'effondrement avec la Lewensohn dans son sillage, a la présence d'esprit de sauter sur le côté, non sans avoir entraîné ses protégés dans sa chute. L'impact des gravats s'étend jusqu'au milieu de la route, Erich veut s'avancer et aider les personnes qui ont trébuché, mais un épais nuage de poussière lui cache la vue. Il se fraie prudemment un chemin à travers, la chaleur devient insupportable, le feu flambe plus fort, il est de plus en plus difficile de respirer dans cet enfer fumant. Le nuage se dissipe et il les aperçoit : Lewensohn est allongée sur le dos, immobile, avec une large plaie à la tête. Luci est accroupie à côté d'elle et s'apprête à séparer le petit Jakob de sa mère. Erich les rejoint ; il doit crier pour couvrir les flammes assourdissantes qui les entourent.

	"Vite ! ", hurle-t-il en attrapant Luci par le bras, "Vous continuez à avancer, je m'occupe de la mère !"

	Luci acquiesce de la tête. Elle tient déjà Jakob dans ses bras, Erich l'aide rapidement à enrouler la couverture autour d'elle et elle continue déjà son chemin. Le conseiller criminel s'accroupit, redresse le torse de la Lewensohn inconsciente, rassemble toutes ses forces et la porte sur ses épaules. Les jambes sont chancelantes, Erich pense qu'à tout moment il va s'effondrer sous le poids ; chancelant, il poursuit son chemin. Luci a disparu, ainsi que tous les autres. Les yeux plissés, le conseiller criminel se débat le long des rails, passe devant un tramway à l'arrêt dont les vitres ont été brisées par les ondes de choc. Ici et là, il trébuche sur des cadavres, il y en a partout. Peu à peu, la chaleur ronge le sol, l'asphalte commence à s'embraser, même sur cette large route. Celui qui ne porte pas les bonnes chaussures voit ses semelles fondre, c'est la fin. Erich porte des bottes à tige qui, heureusement, résistent bien. Mais il n'avance pas assez vite, il a encore deux à trois cents mètres à parcourir avant d'atteindre le Pont de Carola. Il y a des cadavres partout sur la route ! Des gens qui ont voulu s'asseoir un instant et qui sont morts étouffés dans d'atroces souffrances. C'est le sort que connaîtra le conseiller criminel s'il faiblit. Sous la couverture humide qui ne laisse apparaître que ses yeux, il arrive encore à respirer un peu, mais est-ce suffisant pour atteindre la rive salvatrice de l'Elbe ? Sur une place, il voit deux personnes accroupies l'une contre l'autre à une vingtaine de mètres. Il les rejoint en haletant. 

	Les Sussek.

	Erich s'agenouille devant eux, la Lewensohn l'enfonce de tout son poids dans la terre. Sussek et sa femme sont assis, adossés l'un à l'autre, les yeux fermés. Erich jure, il veut crier, mais la chaleur torride lui serre la gorge ; il serre les dents, la Lewensohn ne s'allège pas. En grognant, Erich se hisse à nouveau sur ses jambes et poursuit son chemin. Au bout de dix mètres, il s'arrête et se retourne ; les Sussek ne sont plus qu'une ombre sombre et floue au loin, ils offrent une image presque paisible au milieu de cette apocalypse. Un nuage rouge se glisse devant eux et ils disparaissent. 

	Continue !

	Loin devant, Erich aperçoit le pont ; encore cent mètres et il aura atteint son but. Il doit atteindre la rive avant que la tempête n'arrive ! Il se fraie un chemin mètre par mètre. Ce n'est que lorsqu'il est tout près du pont que le policier constate que des flammes d'une couleur étrange s'y élèvent. C'est la conduite de gaz principale qui traverse le fleuve ! Là, près de la terrasse de l'Elbe, se trouve Luci, qui semble l'attendre. Erich se fraie un chemin jusqu'à elle, ses jambes sont sur le point de céder.

	"Vite, il faut s'éloigner du pont ! Ils ont placé des charges explosives ici, elles vont exploser", lui crie-t-il.

	Ils descendent les escaliers jusqu'à la rive inférieure de la terrasse, où ils se dirigent vers l'ouest, traversent de nombreux cratères et se dirigent vers le Pont d’Auguste, intact. Erich regarde de l'autre côté de la rive ; là aussi, il y a le feu, mais l'incendie ne semble pas avoir touché toute la Nouvelle Ville. Et de l'autre côté se trouvent les prairies salvatrices de l'Elbe ! De là, ils peuvent se frayer un chemin en toute sécurité hors de la ville.

	Ça y est, c'est le pont ; ils trouvent le chemin pour y monter par un grand escalier et marchent sur l'Elbe qui scintille de mille feux. Ici, au-dessus de l'eau, la respiration est plus facile, si bien que le conseiller criminel, presque à bout de forces, est tout juste capable de traîner Lewensohn encore un bon bout de chemin. Lorsqu'ils atteignent le milieu, un rugissement les fige un instant. Ils se retournent et voient les flammes se rassembler au-dessus de la ville ; une colonne rouge perce le ciel et s'élance vers le bas, au milieu du feu. À ce moment-là, ils sont pris dans un vent chaud qui manque de les renverser.

	"Il nous montre du doigt", dit Luci à voix basse.

	Erich la regarde, la jeune femme serre le petit Jakob contre elle, ses yeux en larmes sortent de sous la couverture.

	"Venez, Luci", dit Erich.

	Ils continuent leur chemin, le pont traverse le fleuve et un bon bout de la large prairie au bord de l'Elbe où un grand nombre de survivants se sont déjà réfugiés. Pour descendre, ils sont obligés de s'approcher dangereusement des flammes de Neustadt. Il doit y avoir un escalier quelque part ! Ils ont presque atteint le marché de Neustadt, lorsqu'un escalier descend à gauche vers la rive. Luci passe devant ; Erich, qui ne sent presque plus ses genoux, essaie de suivre. Sur la quatrième marche, il plie le pied gauche, pousse un cri de douleur et manque de tomber avec la Lewensohn sur les épaules. Au lieu de cela, il trébuche en arrière et s'immobilise avec elle sur les marches. En bas, Luci se tourne vers eux, se libère de la couverture et fait descendre Jacob. Sans lui, elle se précipite en haut des escaliers. Erich épaule le corps immobile de Lewensohn, cette fois il la saisit sur le côté droit, tandis qu'il est tenu par Luci à sa gauche. En s'appuyant sur elle, il descend les marches une à une. Arrivé en bas, il se couche. Luci et Jakob s'accroupissent à côté de lui et d'Evelin, le garçon commence à secouer sa mère.

	"Elle est morte", chuchote Erich.

	Il est épuisé, ne ressent plus rien ; il suffit de rester assis, de se reposer ! Son pied gauche est engourdi, sa cheville est cassée. Jakob est en état de choc, il ne comprend pas ce qui se passe autour de lui. 

	"Venez", demande Luci à Erich, "nous devons continuer."

	"Vous devez continuer, pour moi c'est le terminus", répond-il. "Prenez le garçon et fuyez la ville le plus vite possible. Ils reviendront. Peut-être même ce soir."

	"Je ne vous laisserai pas ici, chef !"

	"Mon pied est cassé, je ne peux pas aller plus loin. Partez, Luci. Partez, cachez-vous avec le garçon jusqu'à ce que tout soit terminé. Vous êtes responsable de lui maintenant. Vous devez vous cacher, ils vont le tuer." Luci prend Jakob dans ses bras, s'apprête à partir, mais elle hésite. "Ce n'est pas grave", dit Erich en clignant des yeux. "Allez, partez."

	Luci acquiesce, serre l'enfant contre elle, se retourne et se met à courir. Elle disparaît dans un groupe plus important qui longe l'Elbe vers l'ouest. Erich se couche sur le dos. C'est peut-être la fin. 

	Monter ou descendre ?

	Il sort la clé de la poche de son manteau. Heinrich est maintenant là-bas, quel que soit ce là-bas. Y aura-t-il des retrouvailles ? Ou ce discours sur l'au-delà n'est-il qu'un fantasme ?

	 

	*

	 

	Martha serre son fils dans ses bras, les sanglots font trembler tout son corps. Heinrich la serre dans ses bras, lui tapote le dos pour la consoler. Michael se tient à côté et réprime ses larmes, il est déjà un grand garçon et non pas une mauviette. Sur le quai de la gare, il y a encore plusieurs autres familles.

	"Je serai bientôt de retour", dit Heinrich en passant la main dans les cheveux de son frère, "la ville est un nid, nous la prendrons d'un coup. Et avant que tu t'en rendes compte, je serai de retour. Promis."

	Michael n’a que douze ans ; Heinrich est comme un deuxième père pour le garçon.

	"Parole d'Indien ?" demande le petit au grand.

	"Parole d'Indien. Et tu t'occuperas de maman, d'accord ?"

	Michael acquiesce.

	Erich se tient à l'écart et observe la scène. Heinrich tourne la tête et le regarde, souriant, son visage se brouille. Le conseiller criminel remarque à quel point la distance entre eux est déjà grande, il peut à peine distinguer Martha et ses fils, ils sont à l'autre bout du quai, des dizaines de familles se tiennent entre lui et sa famille, bloquant la vue. Tout se dissout, se perd dans un brouhaha de voix.

	"Fais attention à ma voiture", crie Heinrich de loin.

	Erich s'apprête à répondre lorsque le sol s'ouvre sous ses pieds.

	 

	*

	 

	Il ouvre les yeux. Depuis combien de temps est-il allongé ici ? Quelques minutes ? Ou plutôt des heures ? Autour de lui, la ville est en feu ; des ombres passent à côté. De lui et de la morte Evelin Lewensohn, allongée dans l'herbe à côté de lui, près des escaliers. Les sirènes hurlent à nouveau. Elles sonnent comme un appel lointain, une voix d'un autre monde qui n'a plus rien à voir avec lui. 

	Une vibration traverse le corps d'Erich, il la perçoit à peine. Les impacts se rapprochent, quelque chose s'effondre dans les environs immédiats. Peut-être que ce sourd grondement de tonnerre sonne le passage de l'autre côté ; chaque mine est un portail. Erich contemple le ciel nocturne ; une chaleur bienfaisante se répand dans sa poitrine.

	La prochaine atterrira ici.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Épilogue (1946)

	 

	 

	Des ruines, rien que des ruines, où que l'on regarde !

	Karl-Heinz Wolter tourne dans la Kopenhagener Straße, passe la deuxième vitesse, la camionnette proteste en grinçant. La vieille caisse n'en a plus pour longtemps, pense-t-il en lui-même ; mais l'état de délabrement du véhicule convient à cette ville. On ne peut tout simplement pas s'y habituer, bien que la hantise soit terminée depuis plus d'un an. Certes, les vivants se réjouissent avant tout du bonheur d'avoir échappé à la mort, mais le prix à payer a été élevé. Très élevé. L'Allemagne n'est plus qu'un tas de gravats. Berlin - autrefois une métropole mondiale lumineuse - est complètement détruite. Wolter regarde dehors ; sur une ruine d'environ sept mètres de haut se tiennent trois femmes qui enlèvent les gravats à la main. Au moins, les gens n'ont pas baissé les bras, ils s'affairent comme des abeilles à déblayer la terre. Ce sont surtout les femmes qui ont fait du bon travail ces derniers mois. Les rues sont déjà dégagées, la vie continue.

	"Laissez-moi descendre ici."

	Wolter regarde son passager. Le jeune homme n'a pas parlé pendant tout le trajet d'Oranienburg jusqu'ici. Il l'a ramassé au bord de la route, ce garçon qui voulait aller à Berlin. Un jeune taciturne, il a certainement aussi son petit paquet à porter. Wolter arrête la voiture sur le bord de la route.

	"Tu habites ici ?"

	"Non, je veux faire le reste du chemin à pied."

	"Tu viens de loin, non ?" demande Wolter. Le garçon acquiesce. "Rapatrié de guerre ?" Un signe de tête. Wolter soupire : "Hmm, c'est la première fois que tu vois tout ça ici, je comprends. Ce n'est pas beau à voir, je sais. Combien de temps as-tu été absent ?"

	"Quatre ans."

	"Ah, nom d’une pipe, quatre ans ! Eh bien, tu as fait du bon travail, mon garçon ! Sois heureux, c'était l'enfer, je peux te le dire."

	"Étiez-vous ici ?" s'entend demander Wolter.

	"Quand ça ?"

	"Quand tout cela ... s'est passé."

	"Et comment que j'y étais ! Depuis la première bombe qui a explosé ici."

	"Racontez-moi", demande le jeune homme.

	Il renonce pour l'instant à son projet de descendre. Il semble vraiment n'avoir aucune idée de ce qui s'est passé ici ces dernières années. 

	"Eh bien, qu'est-ce que je peux dire ... ils nous ont bombardés ici, pendant des mois ... que dis-je, pendant des années ! Et puis, alors que la guerre était perdue depuis longtemps, c'est là que ça a vraiment mal tourné."

	Wolter sent une boule se former instantanément dans sa gorge à l'évocation de ces souvenirs.

	"Qu'est-ce qui s'est passé ?", insiste le jeune homme.

	"Eh bien, qu'est-ce que tu crois qu'il s'est passé ici ? Le Russe s’est passé ! Il est entré avec toute son armée, il a tout écrasé ici avec son orgue de Staline, on n’avait même pas le temps de cligner des yeux !" Wolter se rend compte à quel point il s'est indigné en quelques secondes en pensant aux événements de l'année dernière, aux derniers jours de la guerre. "Mais nous n'avons pas capitulé, le Führer n'a pas capitulé. Même pas quand les Russes étaient déjà dans la ville et commençaient à tout écraser. Même là, on disait encore que le Führer savait exactement pourquoi il laissait entrer les troupes ennemies. Notre commandant de compagnie a dit : Vous savez bien que nous avons encore la cinquième colonne et l’arme secrète et ainsi de suite. Nous allons gagner ! Le pipeau habituel, c'était ça. Ils nous ont ensuite mis dans des bataillons, nous les vieux, avec les enfants !"

	"Les enfants ?"

	"Oui, c'étaient de sacrés gamins ! Quatorze ans, certains en avaient quinze ou seize. Des centaines ... et nous, les vieux. Peut-être trois douzaines d'hommes de mon âge, tous de plus de soixante ans. Tous morts. Du moins la plupart. Les enfants aussi. Il n'y en a que quelques-uns qui ont survécu. Une poignée tout au plus."

	"Des enfants ...", répète son auditeur en marmonnant.

	Wolter remarque seulement maintenant que son compagnon lutte contre les larmes. Il se rend compte que le jeune homme n'a pas vu sa famille depuis une éternité et qu'il ne sait peut-être rien de leur sort.  

	"Viens, je te ramène chez toi. Tu dois en avoir le cœur net. Quelqu'un t'attendra là-bas, j'en suis sûr." Wolter reçoit un timide signe de tête en guise de réponse. "Comment tu t'appelles ?"

	" Heinrich."

	"Heinrich. Je suis Karl-Heinz. Dis, où est-ce que je t'emmène ?"

	"Quartier bavarois." 

	 

	*

	 

	A la Bozener Straße, Wolter le laisse descendre, prononce encore quelques mots de réconfort et s'en va. Heinrich reste un moment avec son sac sur l'épaule, il observe les ruines de sa rue. Au bout de celle-ci, il reconnaît la façade trouée de sa maison ; au moins, elle est debout et semble habitable. Wolter avait raison, Heinrich doit maintenant en avoir le cœur net. Il s'attend au pire, c'est ce qu'il a fait tout au long du chemin. Déjà en Russie, des rapports lui sont parvenus d'Allemagne, des rapports sinistres de la presse, que son ami Leo lui a traduits. Secrètement, Heinrich espérait qu'il s'agissait d'exagérations propagandistes de type soviétique. L'Allemagne, sa patrie, complètement détruite ? La certitude vint au plus tard à Stralsund, les récits et les rapports correspondaient à la vérité. Que trouverait-il à Berlin ? Qui était encore en vie ? 

	Il est probablement considéré comme mort. 

	Heinrich ne bouge pas d'un pouce. Toutes ces années, les questions l'ont tourmenté, là, dans sa cachette, chez Léo. Heike. Michael. Son père. La mère. Maintenant, ils sont assis ensemble à la table de la salle à manger, là, au bout de la rue, au quatrième étage. Ou sont morts.

	"Heinrich ?" Heinrich se retourne ; le jeune homme qui s'approche de lui en béquilles depuis le Bayerischer Platz sourit jusqu'aux oreilles. Arrivé près d'Heinrich, il s'arrête, haletant. Il lui manque la jambe droite. "Bon sang, Heinrich, c'est vraiment toi !"

	"Hermann ?"

	Heinrich ne reconnaît presque plus son camarade de jeu d'autrefois.

	"Oui, Heinrich, c'est moi ! Mais depuis quand es-tu de retour ? Je pensais que tu étais parti en vrille."

	"Je ... non, je suis vivant. Comme tu vois."

	Hermann remarque comment Heinrich louche sur sa jambe manquante.

	"Eh bien, c'est aussi ce que j'ai ressenti quand elle a disparu."

	"Je suis désolé, je ne voulais pas ..."

	"Bon sang, Heinrich, tout va bien ! Nous sommes vivants !" Hermann tape sur le bras de son ami avec sa béquille. "Alors ? Depuis quand es-tu rentré ?" Heinrich fixe son ami, incapable de répondre. C'est alors seulement que Hermann semble comprendre, son visage s'assombrit. Il regarde vers la maison au bout de la rue. "Bon sang, Heinrich ... Va. Vas-y."

	"Je ne peux pas."

	"Maintenant, vas-y !"

	"Dis-moi, sais-tu si elle ... ?"

	"Arrête de me poser des questions, va !"

	Le regard d'Hermann ne présage rien de bon, mais il ne veut rien dire, Heinrich doit le découvrir par lui-même, il n'y a pas d'autre moyen. Il fait un signe de tête à Hermann et poursuit son chemin. Une minute angoissante s'écoule avant qu'il n'arrive au bout de la rue. Il s'arrête devant la maison, regarde vers le quatrième étage. La moitié de l'encorbellement a été soufflée, le trou béant est cloué sommairement. De plus, la façade est criblée d'impacts de balles, certains petits, d'autres gros comme le poing. Heinrich prend son courage à deux mains et franchit le seuil de l'entrée de l'immeuble. Dans la cage d'escalier, tout semble étonnamment intact, aucun combat n'a visiblement eu lieu à l'intérieur de l'immeuble. D'innombrables autres maisons de la ville ont eu beaucoup moins de chance. Arrivé au quatrième étage, Heinrich se faufile jusqu'à la porte et écoute. Un martèlement régulier s'échappe de l'appartement. Il frappe timidement. Le martèlement se poursuit sans interruption, alors il frappe plus fort. 

	Le bruit s'arrête.

	Des pas se précipitent dans le couloir, la poignée est abaissée, la porte est ouverte. Au début, personne ne dit rien, personne ne respire. Une seconde, peut-être deux ; c'est le temps qu'il faut à la tête pour assimiler l'image. Pour être sûr qu'il ne s'agit pas d'un mirage, mais bien de quelque chose de tout à fait réel.

	Heike se jette au cou de Heinrich.

	Serrés l'un contre l'autre, ils se tiennent dans la cage d'escalier et sanglotent, incapables de comprendre. Au bout d'un moment, Heinrich lève les yeux et regarde la porte.

	Le vieux monsieur s'appuie sur une canne, son dos est voûté, ses cheveux autrefois grisonnants sont blancs. Incrédule, papa le regarde depuis le couloir. Heinrich se détache délicatement de sa fiancée et franchit la porte. Il sourit timidement, détourne brièvement le regard, cherche du regard la porte du salon. Mais un regard sur le visage pâle comme la cendre de son père fige son sourire. Son père l'attrape par l'épaule et le tire vers lui, le serrant fortement contre sa poitrine. Où sont-ils, veut demander Heinrich, mais il connaît déjà la réponse.

	  

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Épilogue 

	 

	 

	Qui est Hannah Berkowicz ?

	Elle a été inventée, tout comme les hommes du ‘service des affaires juifs’. Aucune de ces personnes n'a jamais existé. Mais il existe des modèles réels. Des personnes dont le destin m'a inspiré ce roman et qui doivent être mentionnées ici. 

	Il y a par exemple le personnage du boucher Franz Scheil, qui s'inspire d'un SS particulièrement cruel, Josef Blösche, qui a effectivement commis les pires crimes dans le ghetto de Varsovie en 1942, avec les autres hommes de l'unité en question. Celui-ci - le "Judenreferat IV B 4" - a existé et était entre autres responsable de crimes tels que ceux décrits ou du moins suggérés dans le roman. Le chef de cette unité meurtrière était le SS-Untersturmführer Karl-Georg Brandt, dont le nom est mentionné dans le roman. 

	Ou Ben Berkowicz, dont le personnage s'inspire du célèbre linguiste Victor Klemperer. Jusqu'au bombardement de Dresde, celui-ci était l'un des derniers juifs à vivre dans la maison communale située au numéro 1 de la Zeughausstraße. C'est justement l'attaque des Alliés qui l'a sauvé de la déportation décidée la veille. Klemperer et sa femme ont survécu. 

	Et Hannah ? 

	Elle rend l'horreur palpable. Elle est le visage qui émerge de la masse anonyme et qui fait prendre conscience de la manière dont des personnes qui prenaient plaisir à la vie ont été dépouillées de celle-ci. Je suis tombé sur elle en lisant la biographie Ma vie de Marcel Reich-Ranicki. Un épisode court et poignant, cruel dans la finalité de son issue tragique :

	 

	"La figure la plus réussie, la plus populaire de la vie musicale dans le ghetto était une toute jeune femme aux cheveux noirs et à la grâce de jeune fille, une soprano que personne ne connaissait avant la guerre : Marysia Ajzensztadt, tout juste âgée de vingt ans. La belle et charmante chanteuse a fait ses débuts avec des airs de Gluck et de Mozart, des lieder de Schumann et de Brahms. Très vite, pour gagner sa vie, elle se produisit également dans un café (...). Le public de ce café quotidiennement bondé était ravi (...)".

	 

	Ce qui lui arrive finalement, Reich-Ranicki le raconte quelques pages plus loin :

	 

	"Tout le monde était déterminé à l'aider, à la protéger, même chaque milicien. Elle s'est retrouvée sur le 'Umschlagplatz', un juif qui avait quelque chose à dire là-bas ce jour-là voulait et pouvait la sauver. Mais ses parents étaient déjà dans le wagon - et elle ne voulait pas se séparer d'eux. Elle essaya de se détacher du milicien qui la retenait. Un SS a observé la scène et l'a abattue."

	 

	Hannah Berkowicz est Marysia Ajzensztadt. Dans le roman, elle est dresdoise. Comment en est-on arrivé là ? Comment est née l'idée de ce livre ?

	Au printemps 2014, j'ai assisté mon oncle, l'artiste Yadegar Asisi, dans son travail sur le panorama DRESDEN 45. Jour après jour, en travaillant sur le panorama, j'ai été confronté à la destruction de cette magnifique ville et, inévitablement, à la question évidente du pourquoi. La destruction complète de Coventry et les bombardements également dévastateurs de Londres sont toujours mentionnés dans la recherche historique des causes. Et ce, à juste titre. Et puis il y a les images insoutenables des camps de concentration qui se sont imposées à moi. La réaction de colère des Alliés face à tous ces crimes a surtout touché la population civile vers la fin de la guerre, ce que notre panorama illustre de manière assez plastique. Était-ce justifié ? Des bombes sur des civils ? Pas vraiment. Tout au plus compréhensible, peut-être même inévitable, si on l'envisage dans une perspective purement militaire et stratégique. L'Allemagne avait provoqué un incendie généralisé dans le monde entier et le feu revenait maintenant vers les personnes qui l'avaient allumé. Aux personnes qui y avaient participé. Des personnes coresponsables. Mais dans quelle mesure ? Qu'a fait l'individu et avec quelle conscience ? Ce qui me semble intéressant, c'est le type de "coupable" dont la faute est de n'avoir rien fait. Une personne qui laisse faire les choses autour d'elle les yeux fermés, qui observe l'injustice sans rien faire. Si l'on en croit les recherches actuelles, la population de l'époque était composée en grande partie de ce type de personnes. 

	Culpabilité par omission.

	C'est de cette pensée qu'est née l'idée de ce livre. Une histoire dont les personnages principaux ne sont jamais seulement des victimes ou seulement des coupables. 

	Dont le chemin peut cependant tendre vers un côté ou vers l'autre.  
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